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     Un astronef qui s'écrase sur une planète empoisonnée.
     Une fillette solitaire qui sanglote dans une jungle hostile...
     Des trafiquants que l'astrot Lior aux jambes torses conduit vers des affaires louches. Une entité démoniaque tapie dans un tunnel stellaire à l'affût des navires passant à proximité. Dans ce monde inquiétant, les super-pouvoirs de la petite Liossa parviendront-ils à sauver capitaine et passagers ? Mais ces passagers eux-mêmes ont de noirs desseins à l'égard de la sauvageonne...
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INTRODUCTION


L’astronef long-courrier chargé d’émigrants
quittait l’atmosphère de Mira Ceti 3, déjà les amortisseurs plastiques
protégeant les passagers se dégonflaient.


La mère de Liossa, les yeux embués de larmes,
étreignit farouchement dans ses bras son unique enfant.


Pour ces heureux Mirans, sélectionnés pour
essaimer sur une lointaine planète vierge, une page venait de tourner. Ils
fuyaient le grouillement abject d’un astre surpeuplé où seul un labeur acharné
permettait de survivre. Ils s’envolaient vers un paradis merveilleux, qui leur
offrirait de vastes espaces, un air pur aux mille senteurs végétales, d’immenses
prairies qu’égayaient les eaux scintillantes des ruisseaux serpentant
paresseusement sous les rayons d’un soleil clément.


Liossa se laissait faire sans comprendre, toute
heureuse de cette aventure inespérée. Qui les avait choisis ? Pourquoi ?
Elle ignorait la signification des mots « lignée génétique », « quotient
intellectuel », « facultés d’adaptation exceptionnelles » ;
à sept ans, qui s’intéresse au charabia des grandes personnes ?


En tout cas, Liossa se souvenait très bien d’un
jour où son père avait serré très fort contre lui sa mère et sa fille, en murmurant :


— J’arrive à peine à y croire, mes
chéries ! Nous avons été sélectionnés !…


Un matin, très tôt, Liossa encore tout
ensommeillée avait quitté le dortoir étouffant où deux cents Mirans vivaient
entassés, dormant dans d’étroits alvéoles juchés les uns au-dessus des autres. Trottinant
derrière ses parents, elle était arrivée devant un énorme héli vrombissant qui
les avait emmenés à l’astroport. Là elle s’était éveillée tout à fait, émerveillée
par les immenses tours qui frôlaient les nuages, un peu effrayée par le
hurlement des innombrables nefs scintillantes qui se ruaient à l’assaut du ciel.


Une foule innombrable, entassée le long des
tubulures d’embarquement, attendait son tour. Après un contrôle d’identité
harassant, dans le piétinement d’une queue interminable, la famille avait enfin
pénétré dans l’astronef qui la mènerait vers la Terre Promise.


Six hôtesses attendaient à la coupée et la
plus belle, la blonde, lui avait souri et l’avait guidée jusqu’à l’arrière où
Liossa s’était assise bien sagement entre ses parents.


Liossa avait glissé sa petite main dans celle
de son père Iulur, un colosse au regard bleu très clair et sa mère, Elva, lui
avait doucement lissé les cheveux.


La fillette était très fière de ses parents, deux
agronomes réputés. Reçus dans les premiers de leur promotion, ils auraient un
rôle capital à jouer sur la nouvelle planète pour déterminer les assolements, les
espèces qui s’acclimateraient le mieux.


Dans les soutes il y avait une quantité de
matériel destiné au démarrage de la colonie. Des provisions aussi, de quoi
tenir cinq ans si tout allait bien, un seulement si l’affaire se présentait mal.


De toute manière les colons ne devaient pas
compter sur les secours de la Fédération : ses astronefs avaient trop à
faire pour se préoccuper d’eux lorsqu’ils seraient parvenus à destination.


Pour Liossa, tout cela ressemblait à un jeu.


Seule enfant à bord, elle avait le droit de
se promener dans la carlingue, suivant pas à pas son amie, la jolie hôtesse aux
cheveux couleur de blé mûr. Un jour, elle serait comme elle et mènerait une existence
errante de planète en planète, dirigeant le robot qui apportait aux passagers
des quantités de plats succulents. Jamais Liossa n’avait vu pareille abondance
de victuailles, elle qui, souvent, ne mangeait le soir qu’une maigre bouillie d’algues.


Dans l’astronef les passagers discutaient
inlassablement sur les mérites de leur nouvelle patrie, puis ils chantaient en
chœur d’interminables refrains. A les entendre, aucune planète n’était aussi
merveilleuse et Liossa les aurait crus volontiers si elle n’avait surpris des
propos beaucoup moins optimistes échangés par ses parents. A vrai dire, elle n’y
comprenait goutte lorsqu’ils discutaient ainsi, consultant des diagrammes
minuscules dans les visionneuses et, pour tout dire, s’en moquait totalement.


L’hôtesse blonde, décidément bien gentille, avait
donné à sa protégée une poupée merveilleuse qui parlait, marchait, pleurait, riait,
et pouvait même boire un biberon. La fillette lui avait confectionné une petite
chambre sous son siège, tout à l’arrière de l’immense nef et ne se lassait pas
d’y apporter de nouveaux aménagements avec des boîtes, des morceaux de papier, des
couvercles.


Combien de temps durerait la traversée ?
Liossa l’ignorait, elle mangeait, elle jouait, elle dormait et se trouvait très
heureuse ainsi. Parfois le commandant de bord fournissait des indications que
tous les passagers écoutaient religieusement. Tout allait bien à bord et l’astronef
approchait sans encombre de sa destination.


Liossa était donc occupée à parer sa poupée d’un
somptueux manteau découpé dans une serviette, lorsqu’elle ressentit une étrange
sensation d’angoisse. Puis un froid terrible la glaça et elle commença à
suffoquer.


Un craquement effroyable l’assourdit à moitié.
Elle eut à peine le temps de se redresser pour courir vers sa mère, lorsqu’un
panneau de métal coupa la carlingue à deux rangées de sièges devant ses parents.


Lorsque la fillette blottie dans les bras de
sa mère retrouva son souffle, celle-ci était si pâle que Liossa ne songea même
pas à pleurer. Son père, lui aussi, était blanc comme neige, avec du givre
plein ses cheveux. Il étreignit sa femme et sa fille si fort que Liossa en fut
épouvantée et cria de douleur.


Derrière eux, l’hôtesse parlait à toute
vitesse dans un téléphone, puis elle revint vers eux tandis que les questions
fusaient de toutes parts.


La jolie blonde prononça alors de curieuses
paroles :


— … météorite d’antim… cloisons
étanches… avaries graves, et assura : le commandant fait l’impossible pour
tenter de se poser sur Ioudès, une planète assez proche.


Ensuite, tout se déroula comme dans un
cauchemar.


Chacun des seize passagers isolés à la poupe
gonfla son matelas amortisseur, puis l’hôtesse discuta âprement avec sa maman
pour l’emmener tout à fait à l’arrière.


Finalement Elva s’était laissée convaincre. Elle
expliqua à Liossa qu’il pouvait y avoir un grand choc à l’atterrissage et que
la gentille dame allait la mettre dans un endroit où elle serait mieux protégée.


Liossa, elle, ne voulait absolument pas
quitter ses parents, mais son père la souleva sans ménagements et la tendit à
la jeune femme qui l’emporta comme un paquet dans les toilettes.


La gentille blonde lui donna alors deux
pastilles qui avaient un bien mauvais goût, elle la plaça dans une baignoire, jeta
deux sacs à côté d’elle, puis empila des coussins de mousse plastique presque
jusqu’à l’étouffer et pour finir gonfla six sacs amortisseurs en sortant de la
pièce.


Ensuite elle ferma soigneusement la porte et
Liossa songea, à part elle, que les grandes personnes étaient vraiment étranges,
puis elle voulut recracher les bonbons, mais elle avait vraiment trop envie de
dormir.


Elle plongea dans un trou noir…



CHAPITRE PREMIER


Soif… Elle avait si soif…


Liossa lécha ses lèvres gercées ; une
eau fraîche ruisselait sur son visage. Comme un bébé, la jeune Miranne téta le
liquide délicieux.


Maintenant, elle sentait les gouttes tomber
dru sur sa peau. Curieux… Pourquoi pleuvait-il dans l’astronef.


Liossa ouvrit les yeux.


La lumière émeraude l’éblouit, puis elle
distingua des feuillages, des branches et, soudain, ses oreilles perçurent le
ruissellement de l’onde sur les ramures.


Impossible de bouger ; son corps était
emprisonné dans un épais cocon de mousse plastique.


Que s’était-il passé ? Où se
trouvait-elle ?


D’un seul coup, la mémoire lui revint.


Le panneau qui avait muré la carlingue, l’hôtesse
qui l’avait emmenée à l’arrière de l’astronef…


Mais où se trouvait le puissant navire qui l’emmenait
dans l’espace ?


Disparu ! Comme ses parents et tout l’équipage…


Seule ! Elle était seule, comme l’héroïne
du livre qu’elle lisait pendant le voyage.


L’astronef s’était écrasé sur une planète
inconnue.


Tous ses passagers devaient être morts !
Tous, sauf Liossa… Pauvre Liossa…


Impossible ! Papa et maman ne pouvaient
l’avoir abandonnée pour toujours. Il fallait à tout prix retrouver les restes
de la carlingue où, sans doute, ses parents l’attendaient, anxieux de connaître
son sort.


Liossa se débattit comme un animal pris au
piège, dégageant d’abord sa main, gauche, puis la droite, en déchirant le plastique.


A ce moment un sac glissa et tomba en dessous
d’elle, sans que la rescapée y prête attention.


D’un seul coup le cocon qui l’emballait céda
et la fillette glissa, se raccrochant tant bien que mal à des branches, puis
ses deux pieds touchèrent le sol moussu.


La pluie tombait toujours à grosses gouttes, le
tonnerre grondait au loin, mais, par endroits, le ciel paraissait plus clair à
travers le feuillage. Les lourds nuages d’encre roulaient vers l’horizon, dans
quelques instants, l’orage serait terminé.


Liossa glissa un regard apeuré autour d’elle.
Dans son livre, des bêtes féroces pourchassaient l’héroïne, sauvée de justesse
par de valeureux indigènes. En serait-il de même sur cette planète ?


Tout paraissait calme alentour.


Les fûts robustes des arbres formaient les
colonnes d’un temple immense. Des plantes aux larges feuilles, parées de fleurs
multicolores, égrenaient des perles de pluie qui s’égouttaient sur le sol. Aucune
trace de l’astronef, ni de ses occupants.


Soudain, malgré la tiédeur de l’air, Liossa
se mit à trembler de tous ses membres, glacée jusqu’à la moelle. Éclatant en sanglots,
elle se laissa tomber dans la mousse humide et douce.


La fillette demeura ainsi prostrée de longues
minutes, en proie au désespoir.


Alors un premier rayon de soleil se glissa
entre les feuilles, puis un second, et bientôt toute la clairière baigna dans
une lueur dorée qui faisait scintiller comme des perles et des diamants les
gouttelettes tapissant feuilles et fleurs.


Liossa releva la tête.


Que c’était beau ! Jamais elle n’avait
contemplé spectacle semblable dans les mièvres parcs des cités surpeuplées, grouillants
de promeneurs. Et cette odeur… Subtile et nuancée, quintessence de tous les
effluves des corolles proches qui paraissaient s’abaisser vers son visage, comme
pour la consoler.


Liossa renifla, essuya ses yeux, et se
morigéna :


— Vraiment, je me conduis comme
une idiote ; l’héroïne de mon livre ne s’est pas laissée abattre ainsi !


« Il faut réagir, me conduire comme papa
l’aurait fait. Rechercher l’épave et déterminer si je suis vraiment la seule
survivante de la catastrophe…


« Assurément, il y avait d’autres
rescapés ! Bientôt maman me serrera dans ses bras en me câlinant et tout
cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir. »


La fillette se releva, et regarda autour d’elle.


Au-dessus, dans les branches, se trouvait le
plastique qui l’avait protégée, à quelque distance l’un des sacs que la
gentille hôtesse lui avait donnés.


Machinalement Liossa le ramassa et poursuivit
ses investigations.


Un peu sur sa droite, des plaques de métal
luisant au soleil attirèrent son attention, débris informes qui provenaient assurément
de l’astronef.


La fillette se dirigea dans cette direction, guidée
par un chapelet de ferrailles diverses, de morceaux de plastique qui s’égrenaient
droit devant elle.


La frêle silhouette marcha ainsi longtemps, sans
découvrir la carlingue. Le vaisseau s’était-il complètement désintégré ? Jusqu’alors
elle n’avait rencontré aucun cadavre, pas la moindre trace d’un corps humain, rien
que des tôles déchiquetées, des lambeaux de tissus, des débris de caisses, quelques
objets si abîmés qu’elle ne pouvait les reconnaître.


Maintenant Liossa se sentait tenaillée par la
faim.


Elle avait apaisé sa soif en buvant l’eau
contenue dans le cornet de larges feuilles. Ce breuvage avait un goût un peu
âcre, mais elle n’y prêta pas attention. Hélas, elle n’avait rien trouvé à
manger.


Alors, comme par miracle apparut un alléchant
buisson couvert de baies pourpres appétissantes à souhait.


Liossa ignorait l’existence de plantes
toxiques. Sur Mira, les parcs ne contenaient que des espèces comestibles.


Sa main se tendit vers les fruits tentateurs…


Mais la fillette n’acheva pas son geste ;
dans son livre, Lesna, c’était le nom de la robinsonne,
avait, elle aussi, mangé des nourritures inconnues et, après, avait été très
malade. S’il en était de même avec ces baies ?


Pourtant elle avait si faim… L’eau lui venait
à la bouche en contemplant ces fruits juteux à la peau légèrement craquelée qui
laissait échapper un liquide sirupeux.


Il y avait même un drôle d’insecte aux ailes
irisées qui paraissait se délecter de ce breuvage…


S’il était comestible pour lui, pourquoi ne
le serait-il pas pour elle ?


La tentation était trop forte…


Ses doigts caressèrent une baie rouge mûre à
point et la détachèrent de son pédoncule, puis elle l’introduisit dans sa
bouche, et la croqua avec délices. Que c’était bon ! Jamais personne ne
lui avait donné pareille friandise… Un second fruit suivit le chemin du premier,
puis un troisième, un quatrième… Lorsque la fillette fut rassasiée, elle se
sentit pleine de forces et d’optimisme. Son optique du monde avait totalement
changé. Qu’il serait agréable de vivre dans ce tiède paradis embaumé de mille
parfums où chaque arbre, chaque fleur s’ingéniait à lui offrir une parure ou
une friandise.


Lorsque la petite naufragée reprit sa marche,
elle fredonnait une chanson que sa mère chantait jadis, dans sa petite enfance,
alors que de rares sourires éclairaient encore le doux visage émacié.


La fillette parcourut un assez long chemin, s’amusant
des plantes baroques qui l’entouraient. Certaines berçaient au gré du vent des
fruits bizarres, lutins grimaçants à la longue chevelure. D’autres possédaient
des feuilles dilacérées, véritables dentelles aux étranges dessins. Quelques-unes
portaient des ombrelles éclatantes au bout de tiges finement cannelées et dégageaient
une senteur si suave que Liossa, coquette, en piqua une dans ses cheveux. Elle
aperçut aussi des arbustes aux feuilles épaisses couvertes d’insectes qui se
gorgeaient de leur suc miellé.


Partout des fleurs ; les arbres
eux-mêmes se rehaussaient de guirlandes multicolores dressées par les lianes
serpentant de branche en branche.


Il y avait aussi des papillons, si beaux qu’on
les aurait pris pour des pétales soulevés par la brise, azurés, safranés ou violine,
qui voletaient autour de la fillette pour lui souhaiter la bienvenue. Alors
Liossa aperçut le premier fragment important de l’épave. Il gisait profondément
enfoncé dans l’humus, recouvert par la jonchée des hautes branches fauchées
dans sa chute.


Liossa reconnut un morceau de l’empennage
arrière ; on y distinguait encore les chiffres formant l’immatriculation
du navire et un petit drapeau miran.


Des débris de câbles s’en échappaient, comme
autant de serpents entrelacés.


Rien qui puisse tenter la naufragée.


La fillette reprit sa route le cœur serré. Maintenant
les fragments de l’astronef étaient plus nombreux et plus volumineux. Tous se
trouvaient à demi enterrés et les branches sectionnées rendaient l’avance
difficile.


Dans cette clairière, il faisait presque trop
chaud ; Liossa enleva son manteau imperméable, ne gardant qu’un léger
maillot.


Elle avançait à pas feutrés, évitant de faire
du bruit, jetant alentour des regards craintifs, comme si, au plus profond d’elle-même,
elle redoutait un spectacle qui ne manquerait pas de se présenter bientôt…


Aussi, lorsque Liossa aperçut le corps à demi
nu de la gentille hôtesse, avec sa tête si pâle auréolée de ses cheveux d’or, elle
se cacha vite le visage dans ses mains, étouffant un sanglot…


Le corps reposait sur un lit de mousse.


Lorsqu’elle se décida enfin à le regarder, elle
vit un mince filet de sang qui maculait le cou délicat, la tête formant un
angle bizarre avec le reste du corps, les immenses yeux bleus grands ouverts…


La fillette n’avait jamais encore rencontré
la mort en face, pourtant son instinct lui dit qu’il n’y avait plus d’espoir :
son amie ne lui offrirait plus jamais de cadeaux. Elle comprit aussi qu’elle
était la seule survivante : jamais plus papa ni maman ne la prendraient
dans leurs bras.


Déjà de gros insectes verts couraient sur la
peau d’albâtre. Liossa reviendrait plus tard, elle se le jurait, enterrer son
amie, et placerait sur sa tombe un énorme bouquet de fleurs comme elle avait vu
faire à la vidéo, mais pas maintenant… Impossible d’approcher ; jamais
elle n’aurait le courage de toucher ce corps inerte…


Dans l’immédiat, il fallait poursuivre ses
recherches, être certaine qu’il n’y avait aucun rescapé. Mais alors… si cela
était vrai, qui s’occuperait de la pauvre Liossa ? Venue d’un monde surpeuplé
où il était impossible de trouver un seul endroit désert, où la moindre
parcelle de terrain se trouvait utilisée, jamais personne n’avait préparé la
fillette à la solitude. Personne à qui se confier, personne pour la guider, personne
pour la soigner, ni pour lui donner à manger. Que deviendrait-elle ?


L’infortunée se mit à pleurer à chaudes
larmes, se lamentant autant sur son sort que sur celui des occupants de l’astronef
partis gaiement vers la Terre Promise.


Pendant un long moment, le désespoir la
terrassa, puis le souvenir de son livre lui redonna un peu de courage. Si l’héroïne
avait pu survivre, pourquoi pas elle ?


Après tout, il y avait de quoi manger, il ne
faisait pas froid et la forêt ne paraissait pas héberger de monstres.


Il s’agissait de passer quelques semaines
seule, quelques mois au plus. Ensuite une expédition de secours viendrait la
chercher.


La fillette se moucha avec le bas de son
maillot et essuya ses larmes.


Jamais son papa ni sa maman ne s’étaient
laissés aller à pleurnicher ainsi. Il fallait se conduire comme une grande
fille et affronter en face les problèmes de la vie, oui ! C’est ce que
disait Iulur : affronter les problèmes de la vie et garder confiance. Eh
bien ! il avait raison et sa fille ne le
décevrait pas !


Liossa redressa la tête et reprit sa quête.


A perte de vue s’ouvrait une longue allée
taillée par la masse du bolide qui avait cisaillé les cimes des arbres, puis
les troncs, avant de terminer sa course folle dans une glissade, érodant l’humus
comme un titanesque soc de charrue.


Les branches sectionnées, entremêlées, formaient
un tel lacis que la naufragée dut faire un détour et suivre la lisière de la
clairière pour éviter tous ces débris.


Ce détour épargna à la pauvre enfant l’affreuse
vision de corps enchevêtrés, déchiquetés, méconnaissables, à demi dénudés.


A quelques mètres à droite et à gauche, la
forêt offrait un spectacle paisible, avec ses fleurs et les insectes qui
voletaient dans les rayons de soleil, indifférents à la catastrophe. Pourtant, sous
la mousse, des colonnes pressées de fourmis se dirigeaient déjà vers cette
source inespérée de nourriture. Quant aux charognards, gros bousiers mordorés à
l’éclat métallique, ils étaient déjà en train de festoyer.


Un vaste marais, parsemé de corolles ivoire
où safranées, arrêta enfin le pèlerinage de Liossa.


Des libellules paressaient au ras de l’eau, dansant
un ballet gracieux avec des aéthères aux ailes diaphanes tandis que les argyronètes
glissaient comme des patineuses agiles.


La berge était couverte de vase laissée là
par la vague qui avait déferlé lorsque la masse de l’astronef avait percuté la
fondrière.


Sur la droite, l’arrière déchiqueté de l’épave
émergeait de quelques mètres, formant un îlot totalement inaccessible.


De temps en temps, une grosse bulle venait
crever à la surface, formant des ondes concentriques sur le miroir glauque des
eaux.


Tout espoir de récupérer quelques objets, de
retrouver un survivant s’évanouissait : Liossa contempla longuement ce spectacle,
le cœur serré d’angoisse.


Ainsi, il ne fallait compter sur aucune aide.


La planète déserte lui appartenait, avec son
effrayante immensité. Jamais plus personne ne lui parlerait, jamais une main
douce ne se poserait sur son front, elle devrait faire seule l’apprentissage de
la vie…


La fillette n’avait même plus la force de
pleurer. Cette soudaine rupture avec son univers habituel était si brutale qu’il
était impossible d’en évaluer toutes les conséquences.


L’infortunée se laissa tomber sur les mousses
saturées d’humidité, contemplant, les yeux hagards, les rayons du soleil
miroitant sur les plaques de métal fraîchement sectionnées : tombe et
mausolée où toutes les richesses apportées de si loin par les colons se
trouvaient enfouies.


Alors, une première douleur fulgura ses
entrailles.


Ce fut si brutal et si atroce que Liossa
laissa échapper un gémissement. Pliée en deux, les mains pressées sur son
ventre, elle sanglotait :


— Maman… maman…


Tel un animal blessé, l’enfant rampa sur le
sol, recherchant un endroit moins humide pour s’allonger. Le mal s’estompa puis
disparut.


A quatre pattes, elle se dirigea vers un lit
de mousses sèches entourant le tronc robuste d’un arbre.


La sueur perlait sur son visage.


Puis une nausée la tordit.


Quelques baies mêlées à de la bile maculèrent
son corsage.


De nouveau un poignard fulgurant lui fouailla
l’abdomen.


Une atroce douleur la tenaillait.


Brisée, incapable de bouger, la malheureuse
geignait comme une bête blessée.


L’univers avait cessé d’exister ; la
souffrance effaçait toute perception.


Le temps lui-même avait cessé de s’égrener.


Le crépuscule tombait, irradiant la forêt de
lueurs fantastiques.


Puis la nuit arriva.


Quelques étoiles apparurent à travers les
feuillages. Une lune blafarde se leva, dissipant la pénombre du sous-bois.


Liossa avait perdu connaissance.


Pâle comme une morte, la fillette gisait
inerte dans la mousse. Déjà quelques insectes s’approchaient, attendant que la
camarde ait fait son œuvre pour déguster cette nouvelle charogne.


Pourtant la fillette ne mourut pas.


La toxicité des baies n’était pas très élevée
et leur pouvoir hypnotique procura un sommeil réparateur à la naufragée.


Lorsqu’elle rouvrit les yeux, dans l’après-midi
du lendemain, Liossa ne se souvenait de rien.


Son regard se posa sur les verts feuillages, sa
main écarta machinalement trois ou quatre bousiers qui grimpaient sur sa robe.


Faim ; de nouveau la faim la tenaillait.
La soif aussi… « Pourquoi maman ne me donne-t-elle pas à manger ? »
songea l’enfant.


D’un seul coup, la mémoire lui revint.


Elle pleura doucement sur son infortune, sur
son impuissance à modifier le cours inexorable de la destinée. Elle se sentait
soudain très vieille ; la fatalité l’avait fait entrer soudain dans le
monde impitoyable des adultes. Une bouffée d’orgueil lui rendit du courage.


Son père et sa mère avaient décidé de fuir la
civilisation et de s’en aller au loin sur une planète vierge.


Eh bien ! elle
ne les décevrait pas !


Elle possédait un monde immense, plein de
promesses ; elle survivrait coûte que coûte et deviendrait la maîtresse de
ce domaine merveilleux.


Y avait-il au monde une autre petite fille
qui disposât d’une planète comme royaume ?


C’était là une chance inespérée dont il
fallait profiter !


Avant tout, en bonne ménagère, elle devait
faire des provisions : découvrir quelles étaient les espèces comestibles
et en amasser un stock pour l’hiver. Jadis, Liossa avait lu un livre sur les
fourmis qui engrangent avec prévoyance de quoi s’alimenter pendant les périodes
où les arbres ne fournissent ni graines ni fruits. Elle devait suivre leur
exemple. Inutile de compter sur les ressources de l’astronef à demi immergé ;
plus tard, peut-être, il serait possible de l’explorer. Dans l’immédiat, d’autres
problèmes plus urgents devaient être résolus.


La fillette se releva et chercha le sac que
lui avait confié l’hôtesse ; elle le retrouva non loin de là, gisant sur
la mousse.


Son inventaire la remplit de joie : il y
avait là tout un matériel de survie allant du couteau au nécessaire pour faire
un feu, des aiguilles, du fil, un manuel donnant toutes les indications pour
confectionner une hutte, des médicaments, des vaccins, des antibiotiques, des
contrepoisons, des produits pour repousser les insectes, bref, le parfait
attirail du naufragé. Elle laissa de côté un minuscule poste émetteur-récepteur
dont elle ignorait le fonctionnement et passa une torche à sa ceinture, puis se
plongea dans la lecture des documents joints.


Pour les vaccins, il suffisait d’en placer
quelques gouttes sur la langue. Les antidotes, eux, selon le prospectus, ne
possédaient pas d’action spécifique, mais devaient suffire à atténuer
efficacement l’action des alcaloïdes, toxines animales et végétales, et même
celle des ptomaïnes, ce qui permettait d’acquérir rapidement une
mithridatisation polyvalente. Tout cela était de l’hébreu. Elle devina
cependant que ces pastilles multicolores permettaient de se nourrir de produits
toxiques sans risquer d’en mourir et qu’à la longue, ils permettaient même d’être
insensible aux poisons. « Trois comprimés par jour, un avant chaque repas »
disait la notice.


Liossa suivit ces directives.


Le couteau lui servit à confectionner une
courroie avec une liane pour porter le précieux sac en bandoulière. Elle eut un
pauvre sourire en se rappelant les sages préceptes de sa mère, qui lui
interdisaient de jouer avec les objets tranchants, puis, crânement, tourna le dos
au marais, partant à la découverte de son nouveau domaine.


La précédente expérience des baies pourpres l’avait
rendue méfiante, aussi les dédaigna-t-elle pour porter son choix sur des cosses
brunâtres pendant aux basses branches d’un arbre.


A l’intérieur, des graines beiges étaient
alignées, pressées les unes contre les autres. Leur goût rappelait le caramel. C’était
si bon que Liossa dut se retenir pour ne pas les dévorer toutes.


Si, par chance, ces graines s’avéraient
comestibles, la naufragée était assurée de ne pas manquer de nourriture car les
cosses pendaient par milliers des arbustes avoisinants.


Un ruisseau argenté gazouillant entre les
plantes vivaces assouvit sa soif. De ce côté, aucun problème ; à moins qu’il
n’existe des périodes de sécheresse sur cette planète, ce qui semblait peu
probable à en juger par la luxuriance de la végétation.


Liossa avait à présent l’estomac bien rempli
et se sentait plus optimiste. Elle en avait besoin car il lui restait un
horrible devoir à remplir : ensevelir les restes de la gentille hôtesse.


Elle suivit de nouveau la sente découpée par
l’astronef et s’immobilisa, glacée d’effroi. Les charognards n’avaient laissé
qu’un squelette d’ivoire ricanant, encore revêtu des lambeaux azurés de son
boléro de plastex.


Farouchement, grattant avec ses ongles puis s’aidant
d’un couteau, l’enfant creusa une fosse étroite dans l’humus et y plaça
religieusement les pauvres restes.


Ensuite elle recouvrit la tombe de terre et y
déposa une énorme gerbe de fleurs multicolores, puis elle ficha dans le sol les
plus belles orchidées qu’elle put trouver, jusqu’à former une nappe continue. Enfin,
elle s’éloigna, toute droite.


Des pleurs ruisselaient de ses yeux ; une
page venait de tourner dans son existence, la petite Liossa avait fait place à
une adolescente consciente des problèmes de l’existence.


Désormais seul son travail lui permettrait, de
survivre.


Le sac qu’elle portait toujours en
bandoulière la ravissait. Parmi d’autres objets d’usage inconnu, elle découvrit
une sorte de stylo. Curieuse, Liossa appuya sur le bouton rouge placé sur le
côté. Un minuscule pinceau lumineux jaillit qui effleura l’écorce d’un tronc
puissant. Un peu de fumée s’éleva. La fillette éteignit le microlaser et s’approcha
de l’arbre : il avait été perforé de part en part, on pouvait voir le jour
au travers de la minuscule ouverture.


C’était là un instrument précieux : arme,
mais aussi outil qui permettrait de sectionner des branches.


Une naufragée devait posséder une hutte, tous
les livres étaient d’accord sur ce point.


Liossa réfléchit un instant. Apparemment il n’y
avait pas de fauves sur cette planète, mais mieux valait être prudente. Qui
sait, des entités inconnues, des monstres même, pouvaient
errer dans les ténèbres et, une nuit, assaillir l’intruse ?


Il faudrait donc construire la cabane dans un
endroit inaccessible, par exemple au sommet d’une fourche robuste. De là on
pourrait voir sans être vue et s’échapper plus facilement.


Légère, l’enfant escalada sans peine les
basses branches puis, se balançant aux lianes, passa d’un tronc à l’autre. Cela
l’amusa follement. Un film vidéo avait jadis retracé les aventures d’un géant
qui vivait seul dans la forêt, ami des plus féroces animaux, protecteur des
faibles. Comment s’appelait-il donc ? Ardan… Zarban ?
Non ! Tarzan, et il possédait une femme : Jane. Eh bien, pourquoi ne
pas les imiter ?


Pendant quelques minutes, la fillette joua
ainsi à passer de branches en branches. Soudain, la courroie de son sac se
brisa et le précieux trésor disparut dans les feuillages touffus.


Désolée, Liossa arrêta son jeu et se mit à sa
recherche, se laissant glisser lentement le long d’une liane.


Hélas, après un quart d’heure, la naufragée n’avait
toujours pas retrouvé son bien. Rien sur le sol, rien dans les branches, le sac
s’était volatilisé !


Tenace, elle remonta, inspectant
méticuleusement chaque branche. Un trou obscur attira son attention alors qu’elle
se trouvait à mi-chemin du sommet.


La foudre avait touché la cime de l’arbre et,
suivant le tronc, avait perforé l’aubier pratiquant une ouverture juste
suffisante pour laisser passer le corps mince de la fillette.


Elle commença par tâtonner de la main, se
noircissant les doigts, puis elle sentit la courroie brisée et récupéra le
précieux objet.


Alors, une idée lui vint : cette cachette
si bien dissimulée serait sa petite maison.


Grâce à la torche, il était aisé d’inspecter
l’intérieur : le trou communiquait avec une cavité circulaire emplie de
poudre de bois douce et moelleuse. Elle confectionnerait facilement à l’intérieur
un plancher et un lit de mousse séchée, parfaitement à l’abri de la pluie et
des intempéries.


Quelle chance inespérée !


Liossa sortit de ce nid douillet et se mit
immédiatement à l’œuvre, découpant des branches de même dimension avec le
microlaser, puis les coinçant dans l’anfractuosité ; en une heure elle
avait terminé son travail.


Ce va-et-vient incessant l’avait épuisée, aussi
remit-elle à plus tard le reste de l’aménagement, se contentant d’apporter des
paquets de mousse bien sèche pour se faire une couche confortable.


Après avoir bu de grandes rasades aux cornets
des feuilles, Liossa regagna son abri ; il était grand temps car de
grosses gouttes commençaient à tomber. Pendant l’après-midi,
de sombres nuages s’étaient amoncelés, un orage approchait.


Une fois dans sa nouvelle demeure, la
fillette trouva qu’il faisait bien noir aussi elle creusa dans l’écorce
quelques ouvertures assez étroites pour ne pas laisser le passage à un animal.


Cela fait, elle s’allongea avec un soupir de
soulagement, se nicha frileusement dans la mousse et s’endormit d’un seul coup,
terrassée.


Cette fois encore, la nourriture absorbée
produisait son effet nocif : les graines possédaient un fort pouvoir
hallucinogène qui engendrait des visions d’un réalisme incroyable dans l’esprit
de la jeune endormie.


— Liossa assez joué ! C’est
l’heure de ta leçon… Rentre vite ! Combien de fois avait-elle entendu
ainsi la voix de sa mère, transmise par la boucle de sa ceinture, alors que les
jeux allaient bon train dans le petit parc situé au sommet de la tour, perdu
dans le ciel ! D’innombrables enfants logés dans la même tour géante se
retrouvaient là, agglutinés les uns contre les autres, se disputant les jouets
mis à leur disposition. C’était le seul endroit accessible où il leur était
possible de respirer l’air pur. Du vrai. Pas celui des conditionneurs
distribuant une température toujours égale. Il y avait même quelques arbustes
rachitiques végétant dans des bacs d’humus où leurs racines se
recroquevillaient les unes après les autres. Tout autour, on entendait le
bourdonnement incessant des millions d’appareils volants sinuant sans cesse
autour des gratte-ciel, se posant sur les plates-formes, offrant à la nuitée le
spectacle étrange d’un ballet de lucioles pourpres canalisé par les faisceaux
verticaux des projecteurs. Parfois un bruit plus grave, profond comme le
souffle d’un orgue de géants dominait le tumulte : la masse énorme d’un navire
spatial se frayant un chemin dans l’air dense, freinant au tout dernier moment
pour se poser sur l’astroport.


A regret, Liossa obéissait, bousculant les
gamins qui jouaient à la guerre, pour se frayer un chemin jusqu’à la cabine de
l’ascenseur toujours bondé.


Vingt étages plus bas, elle retrouvait sa
demeure, ses murs transparents qui trichaient avec l’espace en simulant des paysages
changeants, six mètres sur six où trois personnes devaient manger, dormir, passant
la moitié de leur existence parquées comme des bêtes dans la cage d’un zoo.


Son papa et sa maman, eux, avaient de la
chance. Cinq fois par semaine, ils se rendaient à leur travail. Liossa, elle, ne
sortait presque jamais.


La vidéo diffusait tous les cours sur plus de
cent canaux différents, et la résille hypno imprégnait dans les jeunes
cervelles tout le savoir indispensable.


Quatre fois par an, pourtant, il y avait des
vacances.


Quelle aventure ! La famille s’entassait
dans un astrobus qui les amenait dans une réserve écologique, soit au bord de
la mer, soit dans la montagne, soit dans une campagne d’un vert inoubliable. Pourtant,
il n’y avait guère de distractions. Bien sûr, les vacanciers disposaient de
bateaux, de jeux, de vidéo, ils pouvaient se promener presque à leur guise, sans
rencontrer trop de monde. Mais il ne fallait toucher à rien ! Une fois, une
seule, Liossa avait cueilli une fleur…


Jamais son père ne l’avait tant grondée !


Alors la fillette s’était promis
de quitter un jour cette planète pour trouver un endroit plein de corolles
merveilleuses que l’on aurait le droit de cueillir…


Quel rêve merveilleux ce serait alors !


C’est pourquoi l’enfant avait été si heureuse
lorsque ses parents lui avaient appris leur départ.


Maintenant, elle se trouvait dans son lit
douillet.


Papa venait l’embrasser, puis maman.


Un rideau opaque séparait alors sa couche de
celle des grands. Pourquoi ce mystère ? Que se passait-il derrière ? Encore
une question à laquelle sa mère n’avait jamais répondu, sauf pour déclarer que
c’était nécessaire pour dormir…


— Maman… maman ! Pourquoi
ne me donnes-tu pas à manger ce matin ? Pourquoi m’abandonner dans ce noir ?
J’ai peur… si peur… Maman ! Viens…


Liossa, en sueur, se tord sur la mousse. Stupéfaite,
elle aperçoit de fins pinceaux lumineux qui strient la pénombre. Où est donc la
vidéo ? Pourquoi a-t-on changé sa chambre sans la prévenir ? D’où
proviennent ces points brillants qui dansent autour d’elle ? Qui est cette
petite fille allongée qui s’agite dans son sommeil ?


Mais… c’est elle-même… Que se passe-t-il donc ?


Une imprécise sensation de chute. Une légère
nausée et tout redevient normal.


Les yeux grands ouverts, Liossa contemplait
sa loge exiguë, l’ouverture du tronc par laquelle un rayon de soleil venait la
caresser. Elle se souvint : des fleurs ! Maintenant elle en possédait
des milliers qu’elle cueillerait à sa guise, sans être punie…


Impatiente de revoir ce monde merveilleux, la
fillette s’extirpa de sa chambrette, clignant des yeux sous le grand soleil.


Des guirlandes d’orchidées pendaient des
branches formant des arches somptueuses. En bas, des corolles multicolores piquetaient
l’herbe verte.


Liossa se laissa glisser le long d’une liane,
jusqu’au sol et, telle une nymphe, se mit à danser, s’arrêtant seulement pour
cueillir çà et là une fleur qu’elle piquait dans ses cheveux.


Lorsqu’elle s’étendit sur l’herbe, enivrée
par les parfums lourds qui émanaient des innombrables calices, la faim la ramena
à des contingences moins agréables.


Jusqu’alors ses expériences n’avaient guère
été favorables. Les graines brunes paraissaient comestibles, pourtant sa nuit
avait été peuplée de cauchemars… Il fallait trouver autre chose car les contrepoisons
ne semblaient pas totalement efficaces.


Les gobelets des feuilles lui permirent d’assouvir
sa soif. Restait à découvrir une nouvelle source de nourriture… Les insectes ?
Ils grouillaient parmi les herbes mais leur aspect la répugnait.


Son regard se posa alors sur une espèce d’abeille
occupée à puiser le nectar d’une tulipe mordorée.


Naguère, un film vidéo avait retracé la vie
de ces colonies laborieuses qui avaient vécu sur sa planète, confectionnant un
miel sucré et sirupeux. Pourquoi ne pas chercher leur maison, leur ruche et s’emparer
du délicieux fruit de leur labeur ?


Mais comment procéder ? De nouveau une
séance éducative lui revint à la mémoire. A l’aide d’une gouttelette de résine sourdant d’un tronc, elle fixa un brin de mousse à l’abdomen
de l’insecte qui, effrayé ne tarda pas à s’envoler.


Une encoche sur un arbre nota la direction
prise. A dix reprises, la naufragée renouvela son expérience. Sur les dix
abeilles, huit avaient choisi le même chemin. C’était donc par là que se trouvait
la ruche la plus importante.


Liossa suivit donc cette piste.


Au bout d’un moment, une crainte lui vint à l’esprit :
et si elle était incapable de retrouver son arbre ?


Une solution simple lui vint à l’esprit :
des branches plantées à intervalles réguliers marqueraient sa route.


Cela fait, elle reprit sa quête.


En vain, hélas…


Il lui fallut chercher de nouvelles abeilles
pour préciser la piste à suivre. Cette fois encore la majorité se dirigeait
vers le soleil.


Liossa avançait lentement, se demandant à
quoi pouvait bien ressembler une ruche ? Cela les auteurs du film ne l’avaient
pas précisé pour la bonne raison qu’il n’existait plus depuis longtemps d’insectes
sauvages.


Après de longues recherches, le regard
perçant de la fillette accrocha une abeille aux pattes enduites de pollen qui
filait droit vers une souche morte.


D’un bond, elle s’approcha. L’insecte avait
disparu, mais une ouverture légèrement décolorée sur les bords attira son attention.
Bientôt une abeille en sortit, puis d’autres rentrèrent : la ruche était
là !


Restait à s’emparer du précieux miel…


Cette fois elle connaissait le moyen : dans
le film, des apiculteurs gantés et masqués enfumaient une ruche pour s’emparer
des gâteaux de miel.


Il fallait retourner à l’arbre chercher le
laser qui créait le feu, puis chasser les laborieuses bestioles.


Malgré la faim qui la tenaillait, Liossa ne
pouvait s’empêcher d’avoir du chagrin à la pensée de détruire brutalement la provende
accumulée au prix de tant de labeur…


Elle nota alors que les abeilles butinaient
presque toutes les fleurs, sauf les corolles safranées d’une plante pourtant
abondante.


Une idée lui vint : elle se fit un
masque d’un lambeau de tissu provenant de l’astronef et se frotta les mains, les
bras, le visage et les jambes des pétales jaunes.


Armée du couteau, Liossa revint au tronc et
détacha une plaque d’écorce. Les abeilles furieuses s’envolèrent en bourdonnant,
prêtes à se jeter sur l’intruse. Au dernier moment, toutes se détournèrent
repoussées par l’insoutenable odeur.


La fillette ravie put, tout à loisir, découper
un gâteau de cire et l’emmener après avoir replacé le couvercle d’écorce.


Ainsi, son problème était résolu. Au lieu de
détruire les ruches, il suffirait de prélever parcimonieusement des fragments
sur chacune d’elles, ce qui ne compromettrait pas la survie des gentilles
abeilles.


Liossa se régala. Certes le miel avait un
goût un peu âcre, une senteur aromatique très spéciale, mais au total il était
si délicieux !


Le soir, la naufragée s’endormit sur son lit
de mousse et son sommeil fut paisible. Pourtant elle avait grignoté quelques
fèves.


La mithridatisation commençait son effet.



CHAPITRE II


Les années s’écoulèrent… Liossa avait
remarquablement résolu tous ses problèmes. Elle était devenue une superbe
petite sauvage au teint hâlé, au corps souple et agile.


Depuis longtemps tous ses vêtements étaient
tombés en lambeaux. Elle parait sa nudité de quelques fleurs étincelantes ou de
plumes bariolées attachées par des lianes.


Le plus rude astrot aurait assurément
ressenti un choc en voyant ses seins menus et fermes qui pointaient
agressivement, son cou gracile surmonté d’un petit menton volontaire, ses
lèvres pulpeuses étirées en un sourire malicieux lorsqu’elle allait jouer un
bon tour à l’un de ses amis emplumés. Ses longs cheveux châtains tombaient en
vagues sur ses épaules dorées, en un somptueux manteau, on aurait juré voir
quelque dryade des anciennes légendes.


Ainsi la petite naufragée était devenue l’égale
de ces nymphes antiques et, comme ces demi-déesses, possédait d’étonnants pouvoirs.
Aucune des plantes vénéneuses de la forêt ne lui causait le moindre malaise. L’enfant,
grignotant les baies empoisonnées, était parvenue à se mithridatiser contre
elles. Lorsqu’elle se promenait dans son immense domaine, se mirant
coquettement à la surface des étangs, Liossa savait devenir légère comme une
plume et planer au-dessus des lacs ou des marais. A son gré, elle pouvait
cueillir au sommet d’un arbre un fruit juteux ou une orchidée épanouie.


Les messages des abeilles lui étaient
perceptibles : elle comprenait le sens de leur agitation par temps d’orage,
leur anxiété, l’hiver alors que la nourriture devenait rare, mais ses plus
grandes amies étaient les sagaces mandragores.


Liossa savait aussi déplacer à volonté les
objets, même volumineux, et pouvait s’entourer d’un écran impénétrable afin de
se protéger de la pluie ou d’une guêpe furieuse.


Blottie au sein d’une bulle irisée, la petite
fée avait pu pénétrer dans l’astronef et le visiter tout à loisir. Elle y avait
découvert les squelettes des passagers, rongés par les vers aquatiques, et
avait récupéré bon nombre d’objets que les eaux n’avaient nullement détériorés.
Du coup, sa demeure sylvestre s’était enrichie, son matelas de duvet végétal
reposait sur un lit de tubes inoxydables, elle possédait une table de cabine en
plastique corail, une chaise et d’innombrables livres aux feuillets de plastique,
source inappréciable de savoir.


Ainsi, pendant les longues nuits étoilées de
la planète, la jeune naufragée dont les yeux perçaient la pénombre, avait acquis
de vastes connaissances dans tous les domaines de la science, découvrant la
signification des astres brillant dans le ciel noir, apprenant les merveilles
de la civilisation terrienne.


Parfois Liossa s’interrogeait : appartenait-elle
réellement à cette race humaine ? Aucun des ouvrages qu’elle avait
déchiffrés ne faisait allusion à des êtres se mouvant comme elle dans toutes
les directions, attirant les objets par simple appel de l’esprit, ou se
déplaçant dans les ténèbres. Elle ne ressentait aucun besoin de recréer les
instruments décrits dans ses livres.


En réalité, les poisons mutagènes de la
planète l’avaient si profondément transformée que seul son aspect demeurait humain.


Liossa, cependant, désirait profondément
retrouver ceux de sa race. Des désirs nouveaux s’éveillaient dans son corps, et
son vœu le plus ardent était de quitter cette planète qu’elle connaissait
maintenant dans tous ses recoins.


La jeune fille se transportait en effet à sa
guise sur tous les continents, traversant les océans, franchissant les déserts
d’un bond. Le satellite lui-même se trouvait à sa portée : isolée dans sa
bulle d’air, la nymphe avait parcouru à une folle vitesse ses étendues
rocailleuses, dépourvues de toute trace de vie.


Mais ce n’était pas tout.


Liossa savait aussi quitter sa trame
spatio-temporelle. Elle était entrée en contact psychique avec des entités
innommables, rarement bienveillantes, souvent terrifiantes, parfois fantasques
comme ces pneumuns nébuleux qui venaient parfois la visiter le soir, pareils à des tourbillons éthérés.


A plusieurs reprises, elle avait dû lutter
contre l’emprise de maléfiques créatures errant dans quelque univers parallèle
à la recherche d’une faille qui leur permettrait d’envahir le monde des humains.
Jusque-là, elle était toujours sortie indemne de ces aventures. Parfois, il lui
avait été difficile de regagner sa planète, son aura étirée n’étant plus reliée
que par des liens subtils au monde qui l’hébergeait. Ainsi la petite magicienne
avait découvert la limite de ses pouvoirs.


Ceux-ci, pourtant, s’accroissaient sans cesse
et les pneumuns qui, jadis, se jouaient d’elle, la respectaient maintenant car
elle avait appris à les disperser comme fétus de paille dans le vent.


Hélas, Liossa se lassait de toutes ces
merveilles. Il lui suffisait de téléporter des graines, des fruits, pour
assurer sa nourriture. Par les jours froids, son aura l’isolait dans un cocon
tiède. Les somptueuses fleurs du printemps, ses chères mandragores elles-mêmes
ne l’amusaient plus. Dès qu’elle le pouvait, son esprit vagabondait dans l’espace
immense, à la recherche d’un contact avec quelque navire venu des étoiles
inaccessibles. Un soir, enfin, le miracle survint : son aura éthérée
découvrit un toucher inconnu…


 


***


 


Lior le Dexien avait à jamais rejeté l’existence
étriquée des planètes surpeuplées ou le labeur harassant des colons sur les
astres sauvages. D’ailleurs, il en avait assez de se faire traiter de tordu à
cause de ses jambes torses et de ses épaules voûtées.


Un brevet d’astrot au long cours et une veine
insensée en avaient fait l’un de ces errants qui sillonnent inlassablement l’espace.


Une nuit, Lior avait gagné le super gros lot
d’une machine à sous dans laquelle des millions s’étaient accumulés au cours
des ans.


Après une bordée mémorable et de dispendieux
cadeaux offerts à de petites amies, l’astrot avait eu le bon sens de conserver
un confortable pécule qui lui avait permis de réaliser le rêve de sa vie :
il avait acheté un astronef.


Le Jack-pot n’était assurément pas un
paquebot, mais seulement un yacht rapide et confortable pouvant transporter six
passagers et deux tonnes de fret. Fin et élancé, sa ligne séduisait plus les
passagères que son capitaine, dont la renommée attirait les riches trafiquants
qui se méfiaient des lignes régulières.


Le navire avait été intercepté à plusieurs
reprises par les patrouilles de l’espace, jamais un contrôle n’avait décelé le
moindre trafic illicite…


— Question de flair ! déclarait volontiers Lior.


En réalité, l’astrot savait aider sa chance
naturelle : il avait acheté à prix d’or sur le marché bariolé d’une
planète nichée dans les confins, un appareil ressemblant à une sculpture abstraite,
détecteur subtil d’une sensibilité telle que tout croiseur de la garde se
trouvait repéré bien avant que ses radars ne signalent le Jack-pot.


Quoi de plus simple alors de larguer une
capsule de sauvetage avec un passager gênant ou quelque denrée illicite ? Sitôt
l’alerte passée, Lior venait la récupérer.


Ce qui séduisait le plus l’astrot dans son
métier, c’était la diversité des gens qu’il transportait. Tous possédaient une
personnalité peu commune et, souvent, devenaient des amis fidèles auxquels le
capitaine faisait appel lorsqu’un problème délicat se posait lors d’une escale.


Parfois, au contraire, il s’agissait de types
franchement antipathiques. Alors l’astrot débarquait les gêneurs à la première
occasion.


Pour cette traversée, ses passagers n’échappaient
pas à la règle. Lior emmenait vers Vhuxir un soi-disant ingénieur nommé Irfus
qui trafiquait d’engins prohibés dans la Fédération. Ce gros rouquin, amateur
de bonne chère, s’offrait régulièrement une petite sieste après le repas de
midi. Ses doigts boudinés s’ornaient de bagues énormes qui, en réalité, dissimulaient
divers gadgets. Taciturne, il ne se mêlait jamais des affaires des autres, mais
son regard rusé laissait transparaître sa véritable personnalité. Il se
montrait fort aimable avec Lior à l’égard duquel il semblait éprouver une
certaine sympathie.


Antoüs, jeune éphèbe efféminé, affectionnait
les fourrures exotiques et passait le plus clair de son temps à de savants maquillages.
Irfus ayant repoussé ses avances, le blondinet s’était rabattu sur Edfa, l’unique
passagère du Jack-pot. Antoüs possédait une carte l’accréditant comme
représentant d’une firme bien connue exportant des machines à jouer. En fait il
occupait une position élevée dans cette société et ses appareils ne se bornaient
certainement pas à assouvir la passion du jeu des mineurs de Vhuxir auxquels
ils étaient destinés.


En n’y regardant pas de trop près, Edfa était
une ravissante créature. En fait elle approchait de son soixantième printemps. Grâce
aux grands couturiers de la chirurgie esthétique, elle ne paraissait guère que
trente ans. Elle n’omettait jamais de pratiquer ses injections d’hormones et
teignait ses cheveux d’un henné flamboyant.


Sa faconde la rendait sympathique à Lior ;
jamais elle ne se plaignait et rendait volontiers service. Elle programmait le
robot cuisinier à la satisfaction de tous.


Sa couverture était une maison de confection
pour hommes, et ses échantillons étaient des costumes destinés aux prospecteurs
de Vhuxir.


La belle Edfa connaissait cette planète comme
sa poche, tout particulièrement les maisons accueillantes où les travailleurs
dépensaient leurs gains en compagnie d’expertes créatures. Lior aimait bien
cette commerçante sans complexes dont le seul défaut était un penchant immodéré
pour la dive bouteille.


Tout ce beau monde faisait bon ménage, c’était
le principal. Jusqu’alors, la traversée s’était effectuée sans le moindre incident.
Aucun pirate ne se manifestait, aucune perturbation cosmique ne secouait le
navire, et aucune des étranges entités errant dans l’espace ne perturbait le
psychisme des passagers par ses trilles insidieuses.


Deux des nébuleuses les plus redoutables avaient
été traversées, il n’en restait plus qu’une, ensuite le voyage serait pour
ainsi dire terminé, et Lior pourrait se préparer à une autre croisière, dès que
sa cargaison serait débarquée. Les contrôles douaniers de Vhuxir étant très
libéraux, il n’y avait aucun souci à se faire de ce côté.


Le capitaine affichait donc un bel optimisme.


Il venait d’effectuer un relevé pour repérer
sa position : l’astronef se trouvait sur la trajectoire prévue, au large d’un
soleil comportant une planète, habitable, mais non colonisée car sa flore
comptait d’innombrables espèces toxiques qu’il aurait fallu exterminer avant de
pouvoir y séjourner : Ioudès.


Il effectuait une inspection de routine de l’espace
avoisinant lorsqu’une tache floue attira son attention. Lior mit aussitôt l’image
au point, craignant qu’il ne s’agît de l’un de ces nuages diffus de molécules
organiques qui, parfois, émettent de dangereuses images hypnotiques. Stupéfait,
il vit le corps absolument nu d’une adorable adolescente.


Le capitaine se frotta énergiquement les yeux.


L’image persista. Persuadé d’avoir affaire à
l’une de ces nébulosités psy, Lior déclencha un écran protecteur polyvalent. La
fille était toujours là…


Pire encore, elle lui adressa un sourire
enjôleur et lui fit signe de la suivre ! Une sirène de l’espace ! Jamais
aucun astrot n’avait fait pareille rencontre…


Le capitaine, sagement, décida de chercher le
salut dans la fuite et poussa ses propulseurs.


Malgré la vitesse, la vision persista. Maintenant,
son visage paraissait empreint de tristesse.


La sirène regrettait de voir ses avances
repoussées.


Alors, comme en se jouant, elle rattrapa le
navire, et vint se poser sur la coque. Lior tenta de la repérer sur ses écrans,
mais presque immédiatement, tous les appareils de communication, tous les
radars, tous les téléviseurs tombèrent en panne !


Maintenant, il ne s’agissait plus de savoir
si cette créature était simplement le fruit des phantasmes et des inhibitions
de son ego, mais bien de parer au plus pressé car, dans ces conditions, le
Jack-pot ne pouvait poursuivre sa route…


Lior stoppa la course démente de l’astronef
et tenta de se repérer en utilisant un banal périscope optique. Sur sa gauche
brillait le soleil d’Ioudès encore assez proche. Il fallait à tout prix se
poser sur sa planète afin de procéder aux réparations indispensables.


Un sale travail, sans radar ! Il
faudrait naviguer à vue comme dans l’ancien temps, à l’époque héroïque des
premiers explorateurs de l’espace.


Le capitaine lâcha une bordée de jurons bien
sentis et se prépara à remettre le navire en marche à faible vitesse.


L’intercomm
grésilla alors et la voix chaude d’Edfa se fit entendre :


— Des ennuis, capitaine ? Pourquoi
avons-nous stoppé ?


— Je n’y comprends rien, tous nos
appareils de communication, tous nos détecteurs sont tombés en panne. Pas
question de réparer dans l’espace. Il y a une planète à proximité, je vais tenter
de m’y poser.


— Pourquoi ne pas utiliser un
scaphandre pour inspecter la coque ? s’étonna
Irfus d’un ton aigre.


— Je l’aurais tenté si nous étions
isolés dans l’espace, mais comme il s’agit d’une grosse réparation, je préfère
travailler à l’aise.


— D’où provient cette panne, à
votre avis ? demanda à son tour Antoüs d’une voix flûtée.


— Un météorite à dû faucher les
antennes en percutant la coque avec une incidence rasante. Une chance qu’il ne
nous ait pas atteint de plein fouet, surtout s’il était composé d’antimatière !


— Vous me donnez le frisson, mon
cher ! bredouilla l’éphèbe. Faut-il gagner les
nacelles de sauvetage ?


— Attendez mes ordres. En attendant,
attachez-vous sur les sièges anti-G et n’en bougez plus ! L’atterrissage
risque d’être mouvementé. Maintenant foutez-moi la paix, j’ai d’autres chats à
fouetter !


— Bien, capitaine, puisque vous le
prenez ainsi…


Lior haussa les épaules et se remit à sa
tâche.


Il serait aisé de conserver l’étoile dans le
collimateur et d’en approcher assez près. Par contre, le repérage de la planète
serait plutôt délicat ! Comment dénicher le plan de l’écliptique sans
aucun système électronique de guidage ?


Le capitaine, grâce à son expérience, réalisa
des prodiges, maintenant son navire à faible vitesse, il l’amena à proximité du
soleil orange. Là, il stoppa et se reporta à ses abaques afin de connaître la
distance à laquelle une planète pouvait jouir d’un climat compatible avec la
vie, compte tenu de la catégorie spectrale de l’astre et de sa température.


En possession de ce renseignement, il amena
le Jack-pot sur le cercle dont il avait déterminé le rayon, mais ce
cercle engendrait une sphère sur laquelle la planète pouvait occuper n’importe
quelle position puisque le plan de l’écliptique local n’était pas connu.


Lior était perplexe. Il avait beau tourner son périscope en tous sens, impossible de découvrir
Ioudès…


Il cherchait au hasard, sans aucun résultat, lorsqu’une
voix ténue retentit à ses oreilles :


— Un peu à gauche…


Stupéfait, le capitaine obtempéra sans même
réfléchir.


— Parfait ! continue comme cela…


Que se passait-il ? Ses hallucinations
reprenaient-elles ? Après avoir vu une pin-up de l’espace, voilà qu’il
entendait des voix !


— Plus haut, nettement plus haut…


— Mais de quoi te mêles-tu ? protesta l’astrot. D’abord qui es-tu ?


— Ne te pose pas de questions, tu
me verras bientôt lorsque ton vaisseau aura atterri sur ma planète. Maintenant
oblique légèrement à droite…


Malgré son étonnement, Lior obéissait
scrupuleusement et continuait à inspecteur les alentours avec son périscope dérisoire.


— Mille comètes ! je l’aperçois…


— Tu vois, il fallait me faire
confiance, reprit la voix flûtée avec un petit rire. A toi de jouer maintenant,
il va falloir poser ton gros navire sans l’abîmer, fais bien attention…


— Merci ! grogna
le capitaine. Sans palpeurs d’altitude, je vais m’amuser. Qui que tu sois, tu m’as
pourtant rendu un fier service. A moi de jouer, comme tu dis !


Pendant quelques instants, Lior se concentra
sur ses commandes manuelles, pour une prise d’orbite. Ses accéléromètres et ses
thermomètres de coque fonctionnaient, grâce au Ciel, ainsi que ses gyroscopes. L’ennui
c’est qu’il devait tout contrôler manuellement, ce que peu de pilotes auraient
été capables de faire.


C’est alors qu’il eut une idée géniale :


— Irfus ? appela-t-il,
vous m’entendez ?


— Oui, grommela le gros homme. Vous
vous en sortez ?


— Pas mal jusqu’ici, mais j’ai
besoin de votre aide. Je vais faire sortir une nacelle de sauvetage, pourrez-vous
la piloter ?


— J’essaierai de m’en tirer…


— Bon ! Alors, l’affaire est
dans le sac… Avant de quitter le bord, vous brancherez un fil sur la prise d’antenne
extérieure du sas. Puis vous prendrez le large avec la nacelle et vous me fournirez
en phonie les indications des altimètres.


— Compris, patron ! j’y vais. Je vous avertirai quand je serai prêt…


Pendant que l’ingénieur gagnait le
compartiment des engins de sauvetage, le capitaine poursuivait une prudente
descente. Il apercevait les taches sombres des continents couverts de végétation.
Lequel choisir ? Sans importance du moment qu’il trouvait un emplacement à
peu près plat.


A aucun moment la température de la coque ne
s’était trop élevée et l’astronef répondait parfaitement aux sollicitations du
capitaine.


— Ça y est, chef ! J’ai fixé
un câble d’une dizaine de mètres. Je grimpe dans la nacelle. Dans dix secondes,
je vais tester nos communications…


— Entendu ! Faites une
lecture des cadrans toutes les trente secondes au début, puis toutes les dix
secondes à partir de cinq cents mètres !


— Compris ! Tchao…


« Une chance que ce gros type n’aie pas
froid aux yeux ! songea Lior. C’est peut-être une
crapule, mais il a de la classe… »


Pendant un court moment, la radio resta
muette, puis la voix d’Irfus retentit aux oreilles du pilote :


— Je suis à cinquante mètres de la
coque, à tribord en dessous ! Altitude 2500…


— Reçu 5 sur 5… Tâchez de repérer un endroit
plat !


— Bien compris ! 2200…


L’ingénieur continua fidèlement ses relevés
jusqu’à ce que le vaisseau se trouve à une centaine de mètres au-dessus de la
terre ferme. Malheureusement, il survolait des arbres géants dont les cimes
frôlaient le ventre du vaisseau.


Lior poursuivit son vol à l’horizontale juste
assez vite pour ne pas risquer de décrocher.


Enfin, à son grand soulagement, il aperçut un
terrain dégagé de tout obstacle.


— Irfus ! j’atterris ;
laissez-moi du champ. Lorsque je serai posé vous me rejoindrez !


— O.K. ! patron…


Le capitaine se concentra sur ses commandes, l’œil
toujours rivé au périscope ventral. Il avait du mal à estimer la distance et
descendait aussi lentement que possible, parallèlement à la ligne des arbres.


Enfin les amortisseurs touchèrent le sol. Ils
plièrent sous l’impact, mais tinrent bon. Quelques secondes plus tard, Lior
coupait ses propulseurs : le Jack-pot était parvenu à bon port.


— Félicitations, chef ! s’exclama
Irfus. Du bon travail et je m’y connais. J’ai bourlingué pas mal et peu de
pilotes se seraient aussi bien débrouillés que vous. Je rentre à bord…


— Capitaine ? gémit Antoüs, peut-on enfin quitter les sièges ?


— Bien sûr ; j’avais oublié d’allumer
le voyant. Nous sommes sur une planète assez plaisante ; vous allez
pouvoir vous dégourdir les jambes !


— Ça je m’en moque ! glapit l’éphèbe. Ce que je demande c’est d’arriver
rapidement à Vhuxir. Allez-vous mettre beaucoup de temps à réparer les avaries ?


— Fiche donc la paix au capitaine !
gronda la belle Edfa. C’est
pas un empoté comme toi qui va lui apprendre son métier. Quand il le saura, il
te le dira.


— Madame, je ne vous ai pas
adressé la parole ! Je suis un passager, j’ai payé ma place fort cher et j’entends avoir droit à certains égards !


— Eh bien, l’ami, je vais
inspecter la coque, ensuite je verrai ce que je peux faire. Si je n’ai qu’à
remplacer les antennes extérieures, nous pourrons repartir assez vite.


Sur ce, Lior gagna la salle des nacelles où
Irfus l’attendait. Il revêtit un scaphandre car les analyseurs n’avaient pas
encore donné leurs conclusions sur l’innocuité de la flore microbienne et la
composition de l’atmosphère, sans parler de tous ces poisons végétaux…


— Un coup de main, patron ? proposa le gros trafiquant.


— Pas de refus ! Il va
falloir transporter des pièces de rechange, nous ne serons pas trop de deux.


— D’accord ! je vous attends ici.


Puis Irfus s’assit confortablement sur le
siège de la nacelle et tira un cigare de son étui en or massif, un havane
garanti sans la moindre trace de nicotine et qui n’engendrait aucun goudron
cancérigène.


Cependant Lior était passé à l’extérieur et, sans
même s’occuper du paysage avoisinant, commençait l’inspection de la coque, s’aidant
d’un sustentateur dorsal pour l’examen des parties hautes.


A son grand étonnement, il ne découvrit
aucune trace d’impact, pas la moindre rayure. Les quelques traces visibles
provenaient de micrométéorites et dataient d’assez longtemps ; les plus importantes
avaient été automatiquement rebouchées par les minuscules canalisations amenant
du métal liquide qui se solidifiait dans le vide.


Pourtant, toutes les antennes qui hérissaient
naguère l’astronef avaient été sectionnées comme au rasoir… Comme si quelqu’un
avait effectué le tour du navire pour procéder à cette
baroque moisson…


Malgré lui, le capitaine repensa à sa vision.
Et s’il ne s’agissait pas d’une illusion ? Si cette fille pouvait
réellement se promener dans l’espace ? Sans scaphandre ? protesta sa raison. Allons donc !


Mais d’étranges phénomènes se produisaient
parfois, des navires disparaissaient corps et biens. Les astrots qui hantaient
les bouges des ports racontaient d’horrifiantes histoires : créatures
surgies de nulle part, monstres vomis d’espaces parallèles, entités guettant le
passage d’un vaisseau pour sucer son énergie…


Lior ne niait pas l’existence de phénomènes
inconnus qui faisaient partie des risques de la navigation spatiale, mais
refusait de croire sans preuves à ces récits. Or les croiseurs de la Garde n’avaient
jamais pu découvrir le motif exact de la perte des astro-cargos.


Machinalement le capitaine jeta un coup d’œil
autour de lui.


Que cette planète était belle ! Des
fleurs piquetaient le tapis de l’herbe grasse. Des guirlandes de corolles
multicolores paraient le céladon des frondaisons touffues. Quelques insectes
voletaient dans le soleil. Pourtant, d’après les manuels de galactographie, cet
éden recelait d’innombrables végétaux empoisonnés qui rendaient impossible l’établissement
d’une colonie humaine. L’eau, l’air lui-même, contenaient tant de toxines, d’alcaloïdes
subtils que tout explorateur dépourvu de scaphandre aurait péri dans d’atroces
souffrances en moins d’une semaine.


— Patron ? s’enquit
Irfus d’une voix anxieuse. Tout va bien ?


— Ouais ! grogna
l’astrot. Pas mal de travail en perspective : il faudra changer toutes les
antennes extérieures. Je vais encore avoir besoin d’aide…


— Entendu ! Pas d’autres
avaries ?


— Non, mais nous aurons déjà de
quoi nous occuper. J’espère que le type chargé de l’entretien n’a pas oublié
les pièces de rechange ! Attendez-moi, je reviens.


— D’accord, patron !


Lior ravi de pouvoir compter sur un aide
qualifié regagna l’intérieur de l’astronef. Décidément, songeait-il, Irfus est
un brave type malgré son air bourru…


Tous deux gagnèrent la soute où était
entreposé le matériel de rechange et entreprirent son inventaire, sortant les pièces
au fur et à mesure qu’ils découvraient ce qu’ils cherchaient. Ensuite, ils
vérifièrent sur le manuel d’entretien que les références des antennes étaient
bonnes.


Ils amenèrent ensuite les colis dans la salle
des nacelles et commencèrent le déballage : tout était en bon état.


Le plastique qui moulait chaque instrument l’avait
parfaitement protégé.


Restait à tester les antennes afin de
vérifier leur fonctionnement et, une fois montées, de s’assurer qu’elles
marchaient correctement.


Irfus revêtit un scaphandre et tous deux
entassèrent les pièces à l’extérieur, au pied du sas.


Cela fait, Lior grimpa au sommet de la
carlingue avec ses outils. Encore une chance que la gravité soit presque
normale, dans l’espace il aurait fallu recourir à des clefs spéciales d’un
maniement difficile.


Il s’attaqua en premier à la coupole du radar
télémétrique. En un quart d’heure, le travail fut achevé. Les constructeurs
avaient prévu un remplacement aisé car les antennes extérieures risquaient
toujours des pépins avec les micrométéorites.


Irfus, d’ailleurs, avait donné un coup de
main au capitaine. Ce type avait un don inné de la mécanique ; il passait
toujours l’outil adéquat, sans même que l’astrot ait à le demander. En général,
les ingénieurs se cantonnaient dans la théorie ; celui-ci savait mettre la
main à la pâte. Il avait dû bricoler lui-même pas mal d’appareils.


Grâce à cette aide efficace, Lior remit très
rapidement les antennes en état. Lorsque la dernière fut posée, il déclara en
souriant à son assistant :


— Eh bien ! mon vieux, vous pourriez passer votre brevet d’électronicien
d’astronef ! Un grand merci. Grâce à vous tout s’est passé le mieux du
monde.


— Reste à les tester, bougonna l’ingénieur.
Si aucune d’elles n’est défectueuse, nous n’aurons pas pris trop de retard !
j’en suis le premier heureux car j’ai des délais à
respecter…


— Antoüs aussi. Pourtant cette
lavette n’a même pas proposé de se joindre à nous ! grommela
l’astrot. Le type même du passager qui se fait servir.


— Que voulez-vous ? Dans son
métier il n’a guère l’occasion de quitter les salles de jeu. Là, je n’aimerais
guère l’affronter car il possède une habileté invraisemblable. J’ai fait deux
ou trois parties de cartes avec lui et j’ai failli perdre ma chemise…


— Bon ! A chacun ses
problèmes ! Regagnons le poste de commandement.


Les deux hommes allaient pénétrer dans le sas
lorsque le regard de Lior se dirigea par hasard sur l’orée du bois et ce qu’il
vit lui coupa le souffle.


Irfus, le voyant bouche bée, regarda lui
aussi et s’exclama, stupéfait :


— Mais… c’est une fille
complètement à poil ! Qu’est-ce qu’elle fiche ici ? Vous n’aviez pas
d’autres passagers ?


Le capitaine ne répondit pas immédiatement. Cette
sauvageonne couronnée de fleurs qui vivait sans le moindre scaphandre au sein
de l’atmosphère empoisonnée lui paraissait étrangement familière. Elle lui
rappelait la silhouette entrevue dans l’espace. Il repoussa cette idée :


— Pas à ma connaissance ! répliqua-t-il
enfin. De toute manière le sas est verrouillé.


— Alors il s’agit d’une autochtone…
Pas mal, sacrénom !


— L’ennui c’est que le manuel
signale que Ioudès est inhabitée et qu’aucun humain ne peut y vivre !


— Eh bien ! le manuel se trompe, voilà tout ! ricana
l’ingénieur. D’ailleurs, voyez, elle vient dans notre direction. Nous allons
savoir s’il s’agit d’une naufragée.


— Je n’ai pas eu connaissance d’un
astronef en panne dans ce secteur, du moins pendant ces dernières années. Allons
lui parler…


— A moins qu’elle ne prenne peur…, nota Irfus. Elle n’a peut-être jamais vu de
scaphandres ?…


Mais la belle nymphe ne semblait nullement
effrayée. Elle avançait, effleurant le sol, ses pieds nus insensibles aux
plantes épineuses qui s’y trouvaient.


Lior et Irfus l’attendirent devant la coupée.


Lorsque la sauvageonne fut à quelques pas, elle
s’arrêta, détailla en souriant les deux hommes et s’exclama en pur galactique
avec, toutefois, un léger accent suranné :


— Bonjour ! Pourquoi
portez-vous ces drôles d’accoutrement ? Vous devez mourir de chaleur…


— Ravi de faire votre connaissance !
répliqua l’astrot. Je suis Lior, capitaine de ce navire et voici Irfus, un
passager. Pour répondre à votre demande saugrenue, je vous signale que ces vêtements
nous protègent des poisons de votre planète. Comment faites-vous pour vivre nue
ici ?


— Ma foi, je n’en sais rien ;
je ne ressens pas le moindre malaise, mes plantes m’aiment et je les aime, jamais
elles ne me feraient de mal…


— Êtes-vous ici depuis longtemps ?
intervint l’ingénieur.


Le beau visage hâlé s’assombrit :


— Lorsque notre navire s’est
écrasé sur cette planète, j’étais encore petite. Mes parents, tous les
passagers sont morts… Je suis restée seule si longtemps… C’est la première fois
que je parle à des êtres humains.


— Quel est votre nom ?


— Liossa…


— Et où se trouve l’épave de votre
navire ?


— A droite, dans le marais, fit la
sauvageonne en désignant du doigt la forêt. Il n’en reste pas grand-chose.


— J’aimerais pourtant le voir afin
de l’identifier…


— Rien de plus aisé ; suivez-moi !


— D’accord ! Irfus, prévenez
les autres de mon absence ; je n’en ai pas pour longtemps.


— Vous ne préférez pas que je vous
accompagne, patron ?


— Pourquoi ? Cette charmante
créature ne va pas me dévorer !


— Comme vous voudrez. Si vous n’êtes
pas rentré dans une heure, je pars à votre recherche.


— Entendu ; mais cette
planète semble fort paisible, je suis en sécurité.


Lior suivit son cicérone, l’esprit en déroute.
Comment réfléchir sainement quand d’adorables petites fesses se tortillent devant
vous ? Et lorsque Liossa se retournait, il ne pouvait s’empêcher d’admirer
ses deux seins dorés et fermes comme des brugnons. Pourtant il poursuivit son
interrogatoire :


— Et où avez-vous habité pendant
ces longues années ?


— Dans un arbre creux. Ici il ne
fait jamais très froid. Seuls les orages sont ennuyeux ; ils durent
parfois toute une journée et la pluie tombe à torrents.


— De quoi vous nourrissez-vous ?
D’après mon atlas, il ne pousse ici que des plantes toxiques !


— Oh ! je
m’y suis habituée… Évidemment, au début, j’ai été un peu malade. Ensuite, j’ai
découvert du miel et j’ai mangé des fruits et des graines. Maintenant, je peux
manger n’importe quoi !


— Et ces années ne vous ont pas
été trop pénibles à supporter ? Seule, sans personne à qui parler…


— Oh ! je
ne suis jamais seule, toutes les plantes sont mes amies. Certaines sont très
amusantes et quand je m’ennuie les mandragores viennent me rendre visite.


— Quoi ? Elles peuvent
marcher !


— Pas très vite et seulement quand
elles sont adultes.


— Incroyable !


— Tenez, nous sommes arrivés. On
aperçoit la coque de l’astronef qui pointe hors de l’eau.


— Un modèle assez ancien ; je
n’arrive pas à lire son numéro d’immatriculation.


— F.M.C. 8975, murmura Liossa ;
je l’ai appris par cœur.


— Pauvre enfant ! Comme vous
avez dû souffrir ! Bien entendu, vous n’avez jamais pu l’inspecter.


— Mais si ! J’ai plongé pour
chercher des livres, des diapositives. Je ne suis pas du tout ignorante, vous
savez…


— Merveilleux ! Eh bien !
Liossa, nous allons regagner mon vaisseau ! Qu’aimeriez-vous emporter ?


— Rien ! D’ailleurs je ne
possède pas grand-chose ; des vieux livres que je connais sur le bout du
doigt, c’est tout… Et puis j’espère bien revenir ici un jour.


— Franchement, j’en doute. Il
faudra vous adapter à la vie civilisée, à moins que vous ne préfériez vous
joindre à des colons ?


— Nous verrons bien… Venez, Lior, il
ne faut pas faire attendre vos amis. J’ai hâte de connaître les étoiles et le
vaste monde…


Le capitaine, étonné, ne répliqua pas. Quelques
instants plus tard, ils rejoignaient Irfus dans la salle des nacelles.



CHAPITRE III


— Alors, patron ? On peut filer ?


— Je l’espère. Toutefois nous
avons un problème à régler : Liossa vient avec nous. Il faut lui faire
passer un certain nombre de tests afin de nous assurer qu’elle supporte l’atmosphère
de notre astronef.


— Ça prendra
pas trop de temps ?


— Non, je vais utiliser l’équipement
standard. Restera à savoir si nous supportons les microbes qu’elle peut
héberger…


— De notre côté, nous pouvons lui
transmettre des germes dangereux…


— Là, pas de problème, le vaccin
polyvalent la protégera. Liossa, revêtez ce scaphandre en attendant que je vous
prépare un logement pour la quarantaine.


— Eh ! chef,
nous n’allons pas attendre quarante jours ici ! Je suis pressé, moi…


— Il n’en est pas question. Je
veux simplement m’assurer que l’air que nous respirons lui convient. Venez, Liossa.


Docilement, la sauvageonne suivit l’astrot
qui l’amena dans une cabine exiguë utilisée naguère pour le transfert d’animaux
dans un zoo où les exobiologistes étudieraient leur comportement.


Il lui apporta à manger et à boire.


La nouvelle passagère le laissa faire, un
sourire sibyllin aux lèvres…


Le capitaine se rendit alors dans la pièce
servant de salon afin d’avertir ses autres passagers. Ces derniers ne s’étaient
pas manifestés depuis l’atterrissage et ceci pour d’excellentes raisons.


Antoüs avait profité de l’absence de Lior
pour avaler une bonne dose de trans. En plein cirage,
les yeux béats fixés vers le plafond, il gisait sur un sofa, planant hors du
réel.


Edfa, elle, était ivre morte. Allongée sur le
plancher avec un flacon à moitié vide dans la main droite, elle chantonnait, le
regard vitreux, un refrain à faire rougir un corps de garde stellaire.


L’astrot les regarda avec mépris et déclara :


— Inutile de compter sur ces
deux-là en cas de pépin. Donnez-moi un coup de main, Irfus, nous allons les
transporter dans leur cabine. Je ne tiens pas à ce que notre petite sorcière
les voie dans cet état.


— Dites donc, patron, je vais
demander une réduction sur le prix de mon billet ! plaisanta
l’ingénieur.


— Vous y auriez droit, mon vieux, car
je vous ai mis pas mal à contribution.


Tous deux amenèrent l’éphèbe et la maquerelle
sur leur lit respectif. Lior inspecta leurs bagages et les placards, pour s’assurer
qu’ils ne contenaient ni drogues, ni liqueurs fortes. Bien lui en prit car il
en récupéra de quoi mettre à mal un régiment.


Cela fait, les deux hommes se rendirent au
poste central pour tester les antennes.


Il fallut procéder à quelques réglages, pour
lesquels Irfus se montra encore un aide précieux. Puis Lior se déclara
satisfait.


— Tout est paré ! Nous
pourrons décoller dès que je serai certain que Liossa supporte notre
environnement. En attendant, je propose de casser la croûte, j’ai l’estomac
dans les talons.


Irfus acquiesça avec enthousiasme.


Lorsque les deux hommes eurent assouvi leur appétit,
ils reprirent leur conversation.


— A mon avis, nota l’ingénieur, cette
fille aura un mal de chien à s’adapter. Vous vous
rendez compte, elle pouvait cavaler sur une planète entière, un véritable éden
et on va la confiner dans la coque d’un navire. Tout ça pour la ramener sur une
planète surpeuplée ! Cette fille n’a vu personne pendant une quinzaine d’années…
Encore heureux qu’elle sache parler et qu’elle ait fait son éducation grâce aux
livres récupérés dans l’épave.


— Je suis pleinement conscient du
problème et je ferai tout pour l’aider. De toute manière, il n’y a pas d’autre
solution ; impossible de l’abandonner ici !


— Bah ! ce
ne serait peut-être pas une mauvaise solution. Si j’étais un peu plus jeune, je
lui aurais proposé de lui tenir compagnie. Avec une fille aussi jolie, personne
ne risque de s’ennuyer…


— En tout cas, coupa sèchement le
capitaine, ne vous mêlez pas de faire son éducation sexuelle ! Elle aura
déjà assez de problèmes à résoudre…


— Craignez rien, patron, j’ai
passé l’âge. Antoüs n’est pas à redouter lui non plus ; il ne s’intéresse
guère aux filles. Par contre Edfa va sans doute essayer de la racoler !


— Je la préviendrai. Si elle ne
ferme pas sa gueule, je la boucle pour la fin de la traversée !


— Dites donc, patron, vous devenez
hargneux quand on parle de la petite ! Vous n’en pinceriez pas un peu pour
elle ?


— Ne déraillez pas, mon vieux !
Je m’y intéresse en tant que naufragée, un point c’est tout ! Un astrot
bourlingue trop pour se fixer…


— De toute manière, ça ne me
regarde pas. Dites donc, chef, si nous allions voir comment se comporte notre
nouvelle passagère ?


— Bonne idée…


Tous deux rejoignirent Liossa qui simulait un
profond sommeil. En fait, elle venait tout juste de regagner l’astronef après
une escapade sur sa chère planète, et en avait profité pour se gaver de ses
fruits préférés.


Le capitaine introduisit discrètement des
victuailles par le sas destiné à cet effet, puis il consulta divers appareils
et murmura :


— Notre amie se porte à merveille :
métabolisme normal, notre air semble lui convenir parfaitement. Ce soir, l’analyseur
nous dira si son sang conserve une teneur correcte en hématies et en
hémoglobine. J’ai tout lieu de penser que nous pourrons décoller rapidement…


— Le cosmos vous entende ! Je
suis en train de perdre un temps précieux à cause de cette mignonne.


— Allons, mon vieux, ne rouspétez
pas trop. De toute façon il fallait effectuer nos réparations. Son sauvetage ne
nous a pas trop retardés.


— Peut-être, seulement nous
pouvons avoir une autre panne !


— Cela m’étonnerai ?… D’ailleurs
je calcule toujours mes horaires avec une certaine marge. En pratique, nous
possédons encore quatre jours d’avance. Donc ne vous faites pas trop de souci.


— Moi, grommela l’ingénieur, je ne
suis tranquille que lorsque le navire s’est posé sur l’astroport. Pendant le
voyage, je m’attends toujours à des ennuis !


Tous deux discutèrent ainsi un certain temps.
Cependant, la maligne Liossa s’amusait follement. Son esprit agile lisait comme
dans un livre les pensées secrètes de ses visiteurs. Elle avait immédiatement
été séduite par Lior qui, avec ses pattes torses, lui rappelait ses mandragores.
Les réflexions du capitaine l’emplirent d’aise, la faisant même rougir un peu. Elle
trouvait en lui un courage inégalable, un amour profond pour son métier, pour
les vastes espaces. Aucune fourberie, aucune malhonnêteté ne rampaient
insidieusement dans le cerveau de l’astrot. Cet homme qui avait vu tant de pays,
connu tant de femmes, éprouvait sans aucun doute possible un penchant marqué à
l’égard de sa protégée. Il était prêt à n’importe quoi pour la satisfaire, et
seule sa droiture l’empêchait de lui avouer ses sentiments, craignant d’imposer
les aléas de son existence errante à une aussi adorable jeune femme. Liossa en
rougit d’aise.


Les visqueux méandres des circonvolutions d’Irfus,
par contre, la dégoûtèrent profondément. Sans tout comprendre, Liossa réalisa
que cet homme vendait la mort sous toutes ses formes : poisons, explosifs,
robots, engins atomiques, pièges subtils, gaz insidieux, gadgets miniaturisés. Sa
présente mission consistait à fournir au gouverneur de Vhuxir des armes secrètes
destinées à éliminer les représentants et les gardes de la Fédération. Cela
fait, il armerait une flotte et proclamerait son indépendance. Le gouvernement
fédéral se trouverait devant un fait accompli et, plutôt que d’entamer une
coûteuse reconquête, préférerait assurément traiter avec le rebelle. Tout cela
dégoûtait profondément Liossa et, sans Lior, elle aurait volontiers abandonné
cet astronef pour regagner son monde à elle. Mais l’astrot se bornait à assurer
le transport de ses passagers et ne trempait absolument pas dans leurs sordides
combinaisons. Qui plus est, Irfus, sous couvert d’aide bourru mais amical, dissimulait
de noires pensées à l’égard du capitaine ; décidé à parvenir à Vhuxir
aussi rapidement que possible, il envisageait déjà de l’éliminer à la première
occasion pour revendre son astronef…


Du coup la sauvageonne décida que son bel
astrot avait besoin de son appui ; ces gens-là ne disposaient apparemment
pas des pouvoirs qui s’étaient développés chez elle, il lui serait donc aisé de
mettre ce démon hors d’état de nuire s’il s’en prenait à son sauveteur.


Liossa continua à feindre le sommeil. Lorsque
ses deux visiteurs furent repartis, elle s’en alla au hasard visiter le navire
et ne tarda pas à détecter ses deux autres occupants.


Parmi les brumes qui enténébraient la
cervelle d’Edfa, la sauvageonne lut des bribes de pensées dont la signification
lui échappait partiellement. La grosse femme espérait devenir riche, très riche
en vendant aux mineurs de Vhuxir de l’aphros, une drogue interdite, qui
procurait des jouissances extraordinaires aux couples qui l’utilisaient. Il
suffisait d’une dose infime à chaque prise, et ses bagages dans la soute contenaient
deux bonbonnes de dix litres…


Le marais des rêves d’Antoüs la dérouta
complètement. Celui-là, bien qu’étant un homme, pensait comme une femme. Ses
projets, par contre, étaient fort clairs : il trichait au jeu, se servant
d’appareils miniaturisés, et surtout amenait sur Vhuxir une cargaison de
machines à jouer illicites, aussi interdites par les lois fédérales que l’aphros
de la grosse femme.


En pratique, ces trois-là ne songeaient qu’à
amasser de l’argent par n’importe quel moyen, pour assouvir ensuite leurs goûts
dépravés. L’argent… Une notion difficile à saisir pour Liossa qui n’avait
jamais bien compris la valeur des billets émis par la Fédération. Elle se
demandait avec étonnement pourquoi Lior supportait tant de turpitudes et
conservait à son bord ces ignobles individus…


Bien sûr, il ne pouvait lire dans leurs
pensées. Pourtant il ne pouvait ignorer leur mode de vie… Ce brave capitaine
agissait avec une grande légèreté !


Attristée, Liossa retourna dans sa cabine, se
coucha et s’endormit. Mais une fraction de son cerveau demeurait toujours aux
aguets, ainsi qu’elle en avait pris l’habitude.


Personne ne vint la déranger jusqu’au soir.


Lorsque Lior vint lui rendre visite, l’astrot
nota avec quelque étonnement que sa passagère portait dans ses cheveux une superbe
orchidée paraissant fraîchement cueillie. Il s’expliqua ce phénomène en se
disant que les fleurs de cette planète devaient être très résistantes.


Ensuite, il inspecta attentivement les
enregistrements des analyses et parut très satisfait.


Liossa feignit alors de s’éveiller, s’étirant
comme une chatte. Elle rosit de plaisir en captant les pensées admiratives de l’astrot
et lui sourit :


— Bonjour, capitaine ! A moins
que je ne doive dire bonsoir car dans cette cage on ne peut voir le soleil…


— C’est bonsoir, ma jolie ! Et
je vais vous annoncer une bonne nouvelle : vous supportez parfaitement la
climatisation du navire. Vous allez donc pouvoir quitter l’infirmerie et emménager
dans une cabine plus confortable.


— Y aura-t-il des fleurs, des
herbes, des vallons, des fontaines ? s’enquit
Liossa avec quelque malice.


— Si vous le désirez. Les panneaux
muraux sont prévus pour présenter des vues panoramiques variées.


— Les odeurs aussi ?


— Bien sûr…


— Et on peut s’y promener ?


— Certainement pas ! Mais si
cela vous manque, je vous montrerai les cultures hydroponiques du navire ;
ce sont des plantes véritables.


— D’accord, capitaine, ce sera
certainement la partie la plus attrayante de votre grande boîte de métal.


— Apparemment, vous regrettez déjà
votre planète ?


— Oui… je l’avoue, soupira Liossa,
songeuse. Mais j’ai beaucoup de choses à apprendre du monde, alors il faut bien
que je la quitte. D’ailleurs…


Elle s’arrêta sur ces mots comme si elle en
avait trop dit.


— Que vouliez-vous ajouter ?


— Oh ! rien
d’important. Je voulais dire qu’il doit y avoir d’autres planètes aussi belles
que la mienne dans la Galaxie.


— Pas tellement, croyez-moi !
Ah ! j’oubliais, voici des vêtements ; maintenant
vous pouvez quitter ce scaphandre plastique.


— A quoi servent-ils ? Il ne
fait pas froid ici…


— Simplement à masquer votre corps.


— Je ne comprends pas. Vous
répugne-t-il ?


— Bien sûr que non ! Mais
précisément, il n’est pas convenable de l’exhiber ainsi ; cela peut
provoquer de mauvaises pensées chez certaines personnes.


— Les civilisés sont des gens
curieux, soupira la sauvageonne, revêtant la tunique dorée offerte par l’astrot.
Si j’enfile ce carcan, c’est bien pour vous faire plaisir ; je déteste le
contact du tissu avec ma peau.


« Elle est belle comme une déesse !
songeait l’astrot. Impossible de laisser une fille
aussi naïve en proie aux gens de Vhuxir ; il ne faudra pas la quitter d’une
semelle une fois arrivés à destination. » Puis il reprit :


— Si vous le voulez bien, nous
allons procéder à une visite du Jack-pot ; je ne vous en ai pas
encore fait les honneurs.


— Quel nom curieux ! Possède-t-il
une signification ? s’enquit Liossa pendant qu’ils
gagnaient la coursive centrale.


— C’est le nom de machines dans
lesquelles on place des pièces de monnaie pour jouer.


— Drôle d’idée ! A quoi
servent ces appareils ?


— Le plus souvent à perdre de l’argent,
plus rarement à en gagner. C’est ce qui m’est arrivé. Grâce à la somme qu’elle
m’a donnée, j’ai pu acheter cet astronef. En reconnaissance, je l’ai baptisé Jack-pot.


— Alors vous devez avoir beaucoup de chance !


— On le prétend, pourtant je suis
loin d’être riche…


— Qu’entendez-vous par « riche » ?


— Eh bien c’est disposer de
beaucoup d’argent afin d’acheter tout ce que l’on veut.


— J’avais lu ce mot dans mes
livres et je n’en comprenais pas bien la signification. L’argent est donc
indispensable pour vivre dans votre Fédération ?


— Il est difficile de s’en passer…


— Et comment fait-on pour en
gagner ?


— En exerçant un métier.


— Alors, moi qui ne sais rien
faire, que deviendrai-je ?


— C’est bien ce qui me préoccupe !
Sur Vhuxir, des gens vous diront qu’ils pourraient vous faire gagner facilement
de l’argent ; il ne faudra pas les écouter !


Liossa lut dans l’esprit de son mentor des
pensées étranges : trafic de femmes, prostitution, sans bien réaliser de
quoi il s’agissait. L’astrot redoutait des dangers pour elle et paraissait
désirer la protéger. Décidément, il était très gentil ! Elle reprit comme
si de rien n’était :


— Entendu, Lior ! je vous obéirai comme une petite fille bien sage.


— Parfait ! Et ne vous faites
pas de souci pour l’argent. Sans être très riche, j’en ai assez pour deux. Ah !
nous voici rendus aux salles de cultures hydroponiques.
Les bacs contiennent des algues qui synthétisent l’oxygène à partir du gaz
carbonique de notre respiration. Elles fournissent aussi des protéines pour
notre alimentation.


— Et ces plantes ?


— Un luxe que je m’offre : certaines
sont comestibles, d’autres simplement ornementales. Je trouve qu’on supporte
mieux l’isolement dans un navire avec un peu de verdure…


— Comme vous avez raison ! approuva Liossa en caressant du doigt les pétales d’une
magnifique rose safranée. Certaines de ces espèces me sont totalement inconnues ;
qu’elles sont belles !


— Je les sélectionne au cours de
mes voyages. Il y en a tant que je ne sais plus où les mettre… Venez, je vais
vous montrer notre salon.


— Je ne connais pas ce mot…


— C’est la pièce où l’on vient se
distraire. Il y a des appareils de projection, on peut y entendre de la musique,
et même créer ses propres rêves en composant des paysages avec l’oniro-inducteur.


— Allons-y, ce doit être
merveilleux !


Lorsqu’ils pénétrèrent dans le salon, les
trois autres passagers s’y trouvaient déjà. Ils discutaient entre eux et se
turent lorsqu’ils aperçurent l’astrot.


Liossa eut juste le temps de les sonder pour
constater qu’ils parlaient d’elle, en termes qui la firent rougir.


— Edfa, je vous présente Liossa, une
petite naufragée recueillie sur cette planète…


— Bonjour, ma jolie ! gloussa la grosse femme. Vous avez dû périr d’ennui pendant
votre séjour… Sans compter qu’il n’y avait même pas un homme pour vous faire la
cour !


— Ma foi, j’avais assez de
préoccupations avec ma nourriture, surtout au début. Et puis mes plantes me
tenaient compagnie.


— Enchanté, ma belle enfant !
susurra Antoüs, lui tendant une main molle.


— Oh ! que
vous sentez bon…, s’extasia Liossa. Est-ce naturel ou bien vous frottez-vous
avec des fleurs ?


— Ce sont des parfums synthétiques
fort coûteux, ma charmante, minauda l’éphèbe. J’en ai tout un choix. Si vous le
désirez, je pourrai vous en offrir quelques flacons.


— Volontiers ! Pourquoi les
autres n’en utilisent-ils pas aussi ?


Un silence gêné plana un court instant.


Irfus y mit fin en grommelant :


— Dites donc, Lior, notre
passagère paraît en pleine forme. Alors pourquoi ne décollons-nous pas ?


— J’attendais d’être certain de
son comportement. Maintenant je crois qu’elle s’adaptera facilement. Nous
allons donc reprendre l’espace. Vous m’accompagnez à la cabine de pilotage, Liossa ?


— Volontiers ; j’aurai tout
le temps d’apprendre à me servir des appareils du salon. Vous m’expliquerez
comment marche votre navire ?


— Promis !


Quelques instants plus tard, ils se
trouvèrent dans l’ogive de l’astronef, face à un imposant tableau de bord.


— Rassurez-vous, déclara l’astrot,
toutes ces manettes ne servent pas souvent. En pratique, quand tout va bien, le
pilote automatique assure la navigation. Je me borne à programmer notre
destination : Vhuxir, sous la forme de son numéro dans le catalogue
stellaire général, puis l’ordinateur central s’occupe du décollage, des modifications
de cap…


Liossa écoutait, distraite : les pensées
des autres occupants de l’astronef ne lui parvenaient plus. Cela ne lui était
pas arrivé à l’extérieur, ni dans l’espace avec les pneumuns. La matière
constituant les portes et les cloisons devait bloquer
la transmission des émissions cérébrales.


Lior, ignorant ses réflexions, poursuivait :


— … moi, je me méfie quand même de
tous ces instruments. En principe si un problème se pose, je suis alerté par
des voyants lumineux et des sonneries qui se répercutent dans tout le vaisseau.
Aussi, de temps à autre, je procède à des vérifications. Par exemple lorsque
les antennes extérieures ont été détruites, j’avais eu comme une prémonition, j’ai
regardé les écrans et…


Lior s’arrêta, rassemblant ses souvenirs :
cette fille nue qu’il avait cru voir… elle ressemblait à Liossa comme deux
gouttes d’eau… Non ! impossible. Comment la naufragée
aurait-elle pu vivre dans le vide spatial ?


Liossa suivait ses hésitations avec un
sourire mutin :


— Qu’avez-vous aperçu sur les
écrans, capitaine ?


— Hum ! rien
de spécial. Où en étais-je ? Ah oui ! Toutes les antennes extérieures
avaient été sectionnées ! Sans doute par une météorite…


— C’est ce qui vous a incité à atterrir
sur ma planète ? Eh bien ! j’ai eu de la chance !…


— Oui ! Sans ces antennes, l’ordinateur
ne reçoit plus les données nécessaires. J’ai donc utilisé le pilotage manuel, et
j’ai pu gagner Ioudès sans casse. Voyez, maintenant je programme Vhuxir sur le
tableau, puis j’appuie sur le bouton décollage. Et nous partons !


— Extraordinaire ! s’extasia la jolie passagère. Mais ne vous arrive-t-il
jamais de faire de mauvaises rencontres au cours de vos traversées ?


— Parfois. D’abord, il y a les
nefs pirates. Par chance je peux les détecter à temps et comme le Jack-pot
est rapide, je les sème sans problème. Il en va de même avec les astronefs de
la Garde, lorsqu’ils sont trop curieux. Par contre, je redoute comme la peste
les nuées vivantes, ces entités diffuses, que l’on appelle pneumuns. Je les
soupçonne d’être responsables de la perte d’un certain nombre de navires.


— Ah oui ? Et que leur
font-ils ?


— Personne n’est revenu pour le
dire ! On pense qu’ils agissent sur l’esprit des astrots et les réduisent
à l’état de zombies, de marionnettes, si vous préférez.


— Ce doit être terrible ! nota Liossa, imperturbable. J’en ai froid dans le dos, j’espère
que nous n’en rencontrerons pas…


— Oh ! ce
genre d’accident est très rare, heureusement. Aucune raison de vous faire du
souci… Maintenant, si vous le voulez bien, nous ailons rejoindre nos compagnons.


Curieusement, Lior ressentait une forte
migraine : cela lui arrivait parfois, aussi n’y prêta-t-il pas attention
outre mesure, se promettant de prendre un comprimé afin de profiter de sa
soirée avec son adorable passagère.


Pendant que le Jack-pot filait bon
train, s’éloignant de Ioudès, Liossa dut assouvir la curiosité des autres
passagers.


— Eh bien ! ma petite, s’exclama Edfa, vous devez trouver une différence
avec votre nourriture habituelle !


— C’est vraiment délicieux, acquiesça
la rescapée qui dégustait les plats raffinés avec des mines de chatte gourmande.
Pourtant je n’ai jamais souffert de la faim. Avec des fruits et des graines, on
peut composer des menus assez variés.


— Deviez-vous les cultiver
vous-même ? s’enquit Antoüs.


— Non ! Je me bornais à en
amasser des stocks pour l’hiver. C’était la période la plus dure : les
fruits séchés ont presque tous le même goût. Durant la belle saison, au
contraire, je n’avais que l’embarras du choix…


— Et personne n’est jamais venu
sur votre planète ? Aucune expédition de secours ? s’étonna
Irfus.


— Non… Je n’ai reçu aucune visite…


— A vrai dire, cela ne m’étonne
pas tellement, coupa Lior. Un astronef a dû prendre des photographies sans se
poser ; l’état de l’épave ne laissait aucun doute. Par ailleurs, qui se soucie
de pauvres émigrants ?


— Vous deviez vous ennuyer à périr,
ma chère ! s’écria Antoüs. Quelles étaient vos
distractions ?


— Je travaillais pour améliorer
mon habitation, et puis je lisais les livres. Il y en avait beaucoup. Quelquefois
je ne comprenais pas bien la signification des termes employés. Dans l’ensemble,
je me suis toujours trouvé de l’occupation…


— Voyagiez-vous pendant la belle
saison ? s’enquit l’ingénieur.


— Jamais très loin, mentit Liossa.
Je devais me déplacer à pied…


— Pourquoi ne pas avoir tenté de
signaler votre présence par des feux ou en rédigeant un message en grandes
lettres dans un endroit découvert ? demanda Lior.


— Je n’y ai jamais songé… A vrai
dire, depuis tant d’années, je n’espérais plus beaucoup la venue d’un navire
sur ma planète…


— Maintenant, il va falloir que je
fasse votre éducation, déclara Edfa : une belle fille comme vous ne peut
ignorer la mode. Vous allez avoir d’innombrables soupirants, ma chère ! Venez
dans ma cabine, nous allons essayer des robes. J’en ai des quantités, il
suffira de les ajuster à votre taille.


— Oh merci ! se réjouit Liossa. Cela va être follement amusant…


— Moi, je vais vous choisir
quelques parfums, assura le bel éphèbe.


— Je ne peux rien vous proposer de
tel, nota Irfus, mais je vous donnerai des colifichets qui vous seront utiles
pour vous défendre. Croyez-moi, une beauté comme vous court de gros risques…


Lior, lui, resta muet. Sa migraine devenait
intenable et il profita de la sortie des deux femmes pour aller dans sa cabine
prendre un médicament.


Un peu soulagé, l’astrot effectua une petite
tournée d’inspection, la porte du compartiment des cultures était entrebâillée.
Il y pénétra, constatant avec chagrin que ses plus belles fleurs s’étiolaient. Un
contrôle du système d’alimentation ne montra rien d’anormal. Le capitaine, inquiet,
supposa que quelque virus nocif avait pénétré dans l’astronef pendant l’escale.
Il programma une désinfection poussée et s’en alla dormir.


Le lendemain, sa première visite fut pour ses
plantations. Hélas, le traitement n’avait absolument rien donné. Perplexe, Lior
rejoignit ses passagers.


Dans l’ensemble, tous avaient fort mal dormi,
de fortes migraines les avaient tenaillés, des cauchemars avaient hanté leurs
rares moments de sommeil.


Le capitaine avait ressenti les mêmes ennuis.


Il se demanda si quelque germe morbide n’avait
pas contaminé son navire, mais n’en dit rien pour ne pas effrayer ses passagers.
Pourtant il se promit de faire diffuser un aérosol germicide dans le système de
conditionnement d’air.


Liossa, elle, paraissait fraîche comme une
rose. Son adaptation ne posait pas de problèmes.


Lior, par contre, était soucieux. Sa migraine
ne le quittait plus. Il pensait sans cesse à la vision qu’il avait eue dans l’espace.


Comment expliquer ce phénomène ?


La naufragée ne pouvait certainement pas se
déplacer dans le vide… Alors, s’agissait-il d’un cas de télépsychie ? Jamais
l’astrot n’avait été sujet à des hallucinations…


Par ailleurs, il était très préoccupé par le dépérissement
de ses plantes. Encore un fait inexplicable !


Curieux comme tout cela coïncidait avec la
découverte de cette fille et sa venue à bord… Et si cette sauvageonne était la
coupable ?


Malgré les tests de contrôle, elle pouvait
être porteuse de germes et infecter le navire !


Décidé à en avoir le cœur net, le capitaine
procéda à une expérience. Il plaça dans la chambre de sa passagère un bouquet
de fleurs encore intactes et une superbe plante verte.


Le résultat dépassa ses espérances !


Après une seule journée, toutes étaient
fanées…


Cette fois, aucun doute possible : les
passagers se plaignaient de troubles variés ; Liossa les avait contaminés
malgré les mesures de désinfection.


Tout devenait clair.


La malheureuse avait survécu aux poisons dont
elle s’était nourrie mais en était tellement imprégnée que l’air même qu’elle
respirait devenait toxique pour tous les êtres vivants ! Les microbes n’avaient
rien à voir là-dedans.


Cela l’astrot le ressentit comme un choc personnel :
il ne pouvait se dissimuler plus longtemps son amour pour cette adorable
créature, ni réprimer la répulsion qu’il éprouvait à son égard. Quelle
désillusion !


La faible créature qu’il rêvait de défendre
contre les turpitudes d’une civilisation pourrie, était en réalité un monstre
portant en lui le germe de la mort.


Lior, cependant, était homme à affronter en
face ses problèmes : Liossa représentait un danger pour lui et ses
passagers, il fallait la mettre hors d’état de nuire.


Comment ? La solution paraissait simple
si la jeune femme acceptait de porter un scaphandre léger qui l’isolerait du
milieu ambiant en lui fournissant de l’air respirable, ses pestilentielles
exhalaisons étant éliminées par le filtre d’un masque à gaz.


Restait à faire part de ses décisions à l’intéressée.


Lior s’arma de courage et s’en alla frapper à
la porte de sa cabine.


Une voix douce l’invita à entrer.


Le capitaine, renfrogné, s’apprêtait à dire
ce qu’il avait sur le cœur, mais il resta bouche bée…


Edfa avait bien des défauts, cependant elle
possédait un goût remarquable. Elle avait confectionné pour Liossa un ensemble
diaphane de mousseline corail qui rehaussait la somptueuse beauté de la nymphe
dans toute la gloire de sa jeunesse. Son cou flexible se parait d’un superbe
collier offert par Irfus, ses doigts fuselés s’ornaient de bagues splendides
qui donnaient plus d’éclat encore à l’incarnat de sa peau. La tunique serrée à
la taille mettait en valeurs les seins menus qui pointaient insolemment sous le
tissu impalpable.


— Bonjour, Lior ! C’est
gentil de me rendre visite ; vous me délaissiez un peu. Comment me
trouvez-vous ?


— Adorable ! Cet ensemble
vous va à ravir… Cependant tel n’est pas le but de ma visite ; j’ai de
sérieux problèmes…


— De nouvelles avaries ?


— Non, il s’agit de vous !


— De moi ? Aurai-je fait
quelque bêtise ? Il faut me pardonner ; je ne suis pas encore
habituée à vos coutumes. Suis-je trop dénudée à votre goût ?


— Il ne s’agit pas de cela, Liossa !
Je vais être franc : vous constituez un sérieux danger pour les passagers
de ce navire.


Liossa resta muette : elle savait
parfaitement à quoi s’en tenir. L’immense tristesse de son regard traduisait sa
détresse.


— Il ne faut pas dramatiser, reprit
le capitaine. Je n’envisage nullement de vous ramener sur votre planète car
vous n’êtes nullement responsable de cet état de fait. A force de vous nourrir
d’espèces vénéneuses, vous êtes imprégnée de poisons. A votre contact les
fleurs se fanent. Les humains se trouvent incommodés par les produits toxiques
que vous rejetez en respirant. Je vais seulement vous demander de porter un vêtement
isolant. Dès que nous serons sur Vhuxir, je contacterai des toxicologues qui
vous soigneront !


Liossa savait tout cela : elle avait
constaté elle-même que le bouquet de sa chambre avait dépéri. Pourtant ces
paroles lui faisaient prendre conscience du fait qu’elle était une créature à
part, incapable de vivre avec ceux de sa race et encore moins de les aimer !


Elle se jeta sur son lit, sanglotante.


Lior, désespéré, ne savait que faire.


Il hésita une seconde, puis la prit dans ses
bras et tenta de la consoler, mais la sauvageonne le repoussa :


— Laissez-moi ! cria-t-elle. Ne me touchez pas ! Vous savez bien que
vous pourriez mourir si vous m’embrassiez ! Je suis une
paria… J’aimerais mieux être morte ! Mais ne craignez rien, je ne vous
veux pas de mal ; amenez-moi vos vêtements, je vous promets de les porter…
Maintenant, laissez-moi seule…


L’astrot hésita, puis obéit.


Il revint quelques minutes plus tard avec l’équipement
qu’il posa sans mot dire sur un fauteuil.


Cela fait, il alla prévenir les passagers.


Leurs réactions furent diverses.


Edfa, bonne fille au fond, s’apitoyait sur le
sort de la malheureuse.


Antoüs, lui, se montra outré que Lior lui ait
fait courir des risques pareils, et le menaça de lui faire un procès si sa précieuse
santé se ressentait de ce contact mortel. L’éphèbe en profita pour réclamer à
cor et à cri les drogues que l’astrot lui avait confisquées. Edfa l’approuva
vivement.


Le capitaine resta de marbre.


Quant à Irfus, il aurait volontiers réglé la
question en ramenant Liossa sur sa planète. Devant le refus de Lior et comme
cela aurait encore retardé l’astronef, il finit par accepter la solution envisagée
à condition qu’elle s’avérât efficace.


Les jours suivants, par bonheur, aucun
malaise ne gêna les passagers du Jack-pot, celui-ci continua donc sa
route vers sa destination : Vhuxir.


Lior, furieux contre la destinée, ne quittait
guère le poste de pilotage.


Pourtant, il oublia vite ses ennuis : l’astronef
se comportait de manière anormale…



CHAPITRE IV


Le voyant rouge signalant une perturbation
grave dans le fonctionnement du navire clignotait sans trêve.


Très vite, le capitaine constata que le
pilotage automatique ne pouvait suivre le cap programmé.


Le Jack-pot zigzaguait capricieusement
sans jamais reprendre une trajectoire normale, comme si des obstacles se présentaient
sur son avant.


Un instant, Lior espéra que le dispositif
robot était en cause : il reprit les commandes manuelles et tenta de
remettre l’astronef sur un droit chemin… En pure perte : les dispositifs d’alerte
jouaient et faisaient obliquer l’engin. Pourtant, les écrans et les divers
détecteurs ne montraient rien d’anormal.


Depuis le départ d’Ioudès, le vaisseau
naviguait dans le subespace à une vitesse supraluminique.


Fallait-il regagner d’urgence l’espace normal ?


L’astrot hésita un moment : les
compensateurs de gravité avalaient les G produits par les brusques crochets et
jusqu’alors les passagers n’avaient pas eu à souffrir de l’incident. Pourtant
cela ne pouvait durer ; bientôt les virages serrés deviendraient
insupportables. Si le navire fuyait un adversaire invisible, il devenait
évident que celui-ci l’atteindrait très vite…


S’agissait-il des pneumuns, ces êtres
cauchemardesques redoutés comme la peste par tous les navigateurs ? Etait-ce
au contraire une perturbation du subespace ? Difficile à dire…


Maintenant les passagers commençaient à s’inquiéter
et harcelaient le pilote de questions.


Lior, bien incapable de les renseigner, continuait
à scruter les cadrans de ses détecteurs, sans obtenir le moindre éclaircissement.


C’est alors qu’un hurlement d’Edfa retransmis
par les microphones le fit sursauter. Une vue du salon montrait la grosse femme
courant comme une folle avec, sur ses talons, une pieuvre diaphane qui dardait
vers elle ses tentacules immatériels.


Puis ce fut le tour d’Antoüs qui, attiré par
les cris, était venu voir ce qui se passait. Un monstre cauchemardesque, sorte
de toupie virevoltante dotée de centaines d’yeux étincelants, se lança à ses
trousses, tandis qu’il fuyait dans les coursives.


Dans le salon, Edfa, évanouie, gisait sur le
tapis moelleux, la pieuvre s’en approcha et la souleva comme une plume, la
faisant tournoyer en tous sens…


Partout à l’intérieur de l’astronef d’étranges
lucioles dansaient un incompréhensible ballet…


Cette fois, plus de doute possible : il
s’agissait des pneumuns !


Lior, paralysé, contemplait le spectacle sur
les écrans, incapable de réagir, tout en étant parfaitement conscient que s’il
ne regagnait pas au plus vite l’espace normal, ç’en était fait du Jack-pot
et de ses occupants.


Soudain, son regard aperçut une silhouette
élancée qui pénétrait dans le salon. Planant au ras du sol plutôt que marchant.
La jeune femme, ses immenses yeux émeraude dilatés, fixait la pieuvre qui se
jouait de la grosse Edfa. Fait étrange, les lucioles s’écartaient de la
sauvageonne, repoussées par une force invisible.


L’être diaphane lui-même sembla se
recroqueviller devant ce redoutable adversaire.


D’un seul coup il éclata en mille étincelles
d’un insoutenable éclat, qui s’envolèrent à travers les cloisons.


Lior, toujours immobilisé, vit alors grâce
aux caméras disposées dans les coursives que Liossa se dirigeait vers le poste
de commande.


Elle pénétra enfin dans la pièce et, soudain,
toutes les lucioles s’éteignirent.


Telle une idole de métal, Liossa s’approcha
et posa ses mains gantées sur les épaules de l’astrot.


Lior remua son bras raide, tourna la tête, puis
d’un seul coup ses forces lui revinrent.


— Vite ! intima
la resplendissante nymphe, retournez dans l’espace normal !


Il leva un doigt rageur et enclencha la
touche de commande.


Le Jack-pot obéit fidèlement.


Le brouillard luminescent du subespace s’effaça,
étoiles et constellations réapparurent.


Lior n’eut pas le temps de remercier celle
qui l’avait sauvé. Au premier coup d’œil sur les écrans, il avait constaté que
quelque chose n’était pas normal.


Les astres brillants se trouvaient déformés, distordus.
La galaxie paraissait vue de l’intérieur d’un conduit cylindrique immense dans
lequel l’astronef se trouvait emprisonné…


— Par le cosmos ! jura-t-il. Où
sommes-nous ?


Liossa haussa les épaules et répliqua d’un
air désabusé :


— Ça, je n’en sais pas plus que
vous ! Toutefois une chose est sûre : nous avons échappé aux pneumuns…


Dans l’immédiat, aucun danger ne paraissait
menacer le vaisseau ; il progressait lentement entre les parois
immatérielles qui l’emprisonnaient. Le capitaine, après avoir consulté ses cadrans,
marmonna :


— Je n’ai jamais entendu parler d’un
phénomène de ce genre… A mon idée, nous avons fait surface dans un point singulier
de l’espace dont le réseau spatio-temporel diffère du nôtre… Dites-moi, ma
jolie, je vous dois une fière chandelle ; je n’ai pas rêvé, vous avez bien
repoussé les entités qui avaient envahi le navire ?


— J’ai eu un peu de mal. Heureusement,
ils n’étaient pas trop nombreux, avoua-t-elle avec un sourire désarmant. Soyez
gentil, Lior, ne parlez pas de ce que j’ai fait aux autres…


— Oh ! je
garderai volontiers le secret, à condition que vous me donniez quelques
explications. D’où tenez-vous ces étonnants pouvoirs ?


— Eh bien, pour être franche, je n’en
sais rien… Je suppose que les toxiques que j’ai avalés pendant mon séjour sur
Ioudès m’ont permis de développer diverses facultés latentes chez les humains. Voyez-vous,
je vous ai menti lorsque je vous ai dit que je ne connaissais pas ma planète. En
fait, j’ai le pouvoir de me déplacer sur d’énormes distances… Même dans le vide.
C’est ainsi que j’ai rencontré des pneumuns, et que j’ai appris à les repousser…


— Incroyable ! Alors, c’est
bien vous que j’ai aperçue, errant dans le vide… C’est
bien vous, machiavélique créature, qui avez détruit mes antennes !


— C’est exact… Il faut m’excuser, je
n’avais pas d’autre moyen de vous forcer à atterrir sur Ioudès ! Les parois
de ce vaisseau repoussent mon influx psychique…


— Parce que vous pouvez aussi lire
les pensées ?


Liossa baissa la tête affirmativement, comme
une petite fille prise en faute, puis elle assura :


— Vous savez, je suis très
discrète : je m’efforce de ne pas pénétrer dans votre esprit…


L’astrot se sentit mal à l’aise. Si cette
adorable démone savait ce qu’il ressentait à son égard, elle devait le trouver
bien stupide. Du coup, tous deux se regardèrent en souriant, puis éclatèrent de
rire.


Lorsque les trois passagers, hagards, firent
irruption dans le poste de commande, ils les trouvèrent ainsi et parurent se demander
si le vent de folie qui avait balayé l’astronef ne leur avait pas ôté la raison.


Pourtant Lior se calma et put répondre aux
questions que lui posaient en chœur les arrivants.


Levant les deux mains il leur fit signe de se
taire et répliqua :


— Mes amis, nous venons d’échapper
à une attaque de pneumuns, des entités pratiquement inconnues qui assaillent
parfois les vaisseaux naviguant dans le subespace. Actuellement nous avons
regagné le continuum normal, toutefois, nous nous trouvons dans une zone
perturbée. Je vais faire mon possible pour en sortir…


— C’est effroyable ! gémit Antoüs. Capitaine, vous êtes responsables de vos
passagers ! j’ai payé pour être amené à bon port
et je réclamerai une indemnité pour chaque jour de retard…


— Allons, espèce de minable !
grommela Edfa, réaliste, nous sommes tous dans le même
bain. Lior fait ce qu’il peut ; il tient autant à sa peau que nous ! alors fiche-lui la paix !


— Si je peux vous être utile, proposa
Irfus très maître de lui, je suis à votre entière disposition.


— Merci ! Pour le moment je
voudrais bien savoir où nous sommes ; je vais dans ma cabine consulter
divers ouvrages de galactographie. En attendant, restez dans le poste central. S’il
y a du nouveau, je reviendrai rapidement.


Antoüs s’en alla dans le salon avaler
quelques verres pour se remettre le moral. Quelques instants plus tard, il
nageait dans la plus profonde béatitude.


L’astrot, lui, consultait son oracle : l’appareil
étrange qui lui avait déjà rendu tant de services.


Il ne fut pas déçu. Très loin sur l’avant, le
détecteur signalait une masse sphérique, de la taille d’un gros astronef. Il
appela Liossa et la mit au courant de cette découverte. Celle-ci proposa de
sortir du navire afin de tenter un sondage psy de l’objet non identifié, mais l’astrot
refusa, ne voulant pas lui faire courir de risques.


Tous deux rejoignirent Irfus, fidèle au poste.


— Aucun renseignement sur cette
tubulure stellaire ! annonça Lior. Nous allons
progresser prudemment vers l’avant ; il doit bien y avoir une issue à l’extrémité
du conduit !


— Et si nous tentions de passer à
travers ses parois ? suggéra l’ingénieur.


— Pourquoi pas ! Au point où
nous en sommes…


Le capitaine manœuvra donc les commandes manuelles
afin d’amener la proue du Jack-pot devant la paroi immatérielle.


Hélas, le navire fut repoussé comme s’il se
trouvait devant un obstacle impénétrable, ou plutôt comme si ce mur possédait
une puissante charge magnétique opposée à la sienne.


— La question est réglée, constata
Irfus. Espérons que l’astronef pourra avancer dans ce tunnel sans rencontrer d’obstacle…


Lior fit donc progresser son navire avec la
plus extrême prudence, toujours scrutant les écrans où, en principe, devrait
bientôt apparaître la sphère détectée.


Ce fut Liossa, dont l’acuité visuelle était
prodigieuse, qui annonça la première l’objet inconnu.


Lior et Irfus furent bientôt en mesure de la
détailler. Il s’agissait d’une énorme boule grise à la surface lisse, qui se détachait
nettement sur les parois luminescentes du tunnel.


— A votre avis, de quoi s’agit-il,
capitaine ? s’enquit l’ingénieur.


— Je l’ignore, répliqua celui-ci
en haussant les épaules. Actuellement aucun astronef ne possède cette forme. Un
astéroïde aussi petit ne serait pas sphérique ; nous devons donc avoir affaire
à un engin artificiel. Pourtant il n’émet aucun signal.


— Nous ignorons si les ondes se
propagent dans ce milieu inconnu, fit remarquer Irfus.


— Exact ! Il va falloir
inspecter cet engin de près ; je vais revêtir un scaphandre…


— Je vous accompagne, proposa l’ingénieur.
A nous deux nous aurons plus de chances d’en revenir.


— Pas question ! Vous seul
savez diriger le Jackpot. Restez ici ; Liossa viendra avec moi, si
toutefois elle ne craint pas de prendre un tel risque…


— Je serai ravie de vous
accompagner, assura la jeune femme. D’ailleurs, peut-être vous serai-je utile…


Lior ne doutait pas des pouvoirs
extraordinaires de la sauvageonne, il reprit donc :


— Je vais approcher notre coque
aussi près que possible, ensuite nous sortirons par un sas. Notre visite peut
durer assez longtemps, ne vous faites pas de soucis. Si par hasard un danger
imprévu menace l’astronef, filez sans nous…


— D’accord, patron ! grogna Irfus. Ah ! nous sommes
dans un sale pétrin… Quand je pense à ceux qui m’attendent sur Vhuxir ; ils
doivent faire une drôle de tête !


L’astrot effectua la manœuvre prévue, accostant
presque la sphère, puis il alla s’équiper en compagnie de Liossa et tous deux
quittèrent le Jack-pot munis d’armes et d’un outillage de secours.


Lior, crispé, hésitait à se lancer dans le
vide, craignant une défaillance des propulseurs dorsaux ou quelque tourbillon
qui les entraînerait au loin sans espoir de retour.


Mais Liossa, souriant à travers son casque, saisit
sa main gantée et d’un seul coup le couple se trouva téléporté à quelques
centimètres de la coque grise.


L’astrot croyait rêver ; décidément, cette
fille était extraordinaire…


Glissant autour de la coque, ils entamèrent
alors leur inspection. Lior repéra quelques orifices servant à éjecter les gaz
et des capots recouvrant des antennes éjectables. Puis il découvrit l’encadrement
d’un vantail servant probablement de sas. La nature de l’engin inconnu ne
faisait plus de doute : il s’agissait d’un astronef. Quels pouvaient être
ses occupants ? Des étrangers piégés comme eux dans ce conduit diabolique ?
Ou des gens utilisant le tunnel comme voie de transport ?


La main experte de l’astrot eut vite fait de
soulever le couvercle dissimulant la manette d’ouverture de la porte, il l’abaissa
et un rectangle obscur se découpa dans la paroi métallique.


Après une courte hésitation, Lior et Liossa s’y
engouffrèrent. L’astrot utilisant sa lampe frontale, chercha le dispositif de
fermeture et le manœuvra. Puis il enclencha le verrouillage et poussa au hasard
un bouton au-dessus duquel se trouvait une plaquette portant une inscription
dans une langue ignorée de lui. Une lueur verdâtre éclaira l’habitacle, puis
une large coursive apparut. Les deux visiteurs s’y engagèrent, regardant autour
d’eux avec circonspection. Partout, sur le sol, sur les cloisons et même au
plafond, poussait un lichen olivâtre qui leur venait à la taille. Une lumière
parcimonieuse émanait des panneaux latéraux. Pas âme qui vive…


Lior, la main sur la crosse de son pistolet, consulta
sa compagne du regard, sachant qu’elle lisait parfaitement ses pensées.


— Je perçois un murmure diffus d’esprits
assez primitifs, annonça la jeune femme. Pas d’hostilité apparente.


— Bon ! nous
nous trouvons au niveau équatorial de cette sphère ; pouvez-vous les
localiser ?


— Il y en a un peu partout, au-dessus
et en dessous. Je n’arrive pas à saisir clairement leurs pensées, les parois
font obstacle…


— Eh bien, le mieux c’est d’aller
voir, constata Lior. Prévenez-moi si vous décelez une présence hostile ; je
ne veux pas prendre de risques.


Tous deux avancèrent lentement dans le
corridor qui ceignait la coque.


Au passage, le capitaine arracha quelques
touffes du curieux végétal ; le lichen poussait même sur le plancher qu’il
corrodait pour y puiser des éléments minéraux. D’après les thermomètres, la
température était assez élevée, mais supportable pour des humains. Les testeurs
annonçaient un air respirable, mais Lior préférait garder son casque fermé.


Bientôt ils atteignirent une porte
entrebâillée.


L’astrot la poussa, découvrant une vaste
salle divisée par des cloisons parallèles. Là, d’autres végétaux formaient un
impénétrable maquis ; seules les parties métalliques de l’astronef n’étaient
pas envahies par ce chiendent.


Longeant le mur, les deux explorateurs
poursuivirent leur avance, découvrant des tôles déchiquetées, des plafonds éventrés
qui témoignaient de combats, anciens, à en juger par les rebords métalliques
corrodés et ternis.


Les occupants de cette nef perdue s’étaient-ils
entre-tués ? Lior dut s’avouer que sans la présence rassurante de la frêle
jeune femme à ses côtés, il n’aurait peut-être pas poursuivi ses recherches
plus loin. Les étonnants pouvoirs dont elle disposait en faisaient une
incomparable alliée.


Au passage, l’astrot reconnut les
installations classiques des long-courriers : salles de repos garnies de
confortables fauteuils au dossier surmonté d’un casque oniro-suggesteur, pièces
de télévidéo avec, au centre d’immenses sphères de projection, distributeurs
alimentaires éventrés, infirmerie et laboratoire jonchés d’appareils brisées.


Quelle folie avait pu saisir les passagers du
navire pour détruire ainsi des installations vitales ? Si les propulseurs
et la salle de commande étaient dans le même état, il ne fallait pas compter
sur une aide quelconque…


Liossa percevait évidemment les réflexions de
son compagnon, mais elle ne fit aucun commentaire, son esprit tendu pour
détecter la moindre émission psychique. Soudain, alors qu’ils parvenaient près d’une
immense piscine vide d’eau, elle saisit la main de Lior et lui transmit :


— J’ai un contact, faible… Des
pensées craintives, là à droite, dans les cabines…


Tous deux se courbèrent pour se dissimuler
derrière les lichens qui, en cet endroit, atteignaient presque leurs épaules.


Un brouillard ténu stagnait dans la salle, provoqué
sans doute par des infiltrations d’eau et, fait inquiétant dans un astronef, une
légère fumée sortait de l’une des petites pièces qui servaient jadis aux
baigneurs pour se sécher et remettre leurs vêtements.


Le capitaine fit signe à Liossa de l’attendre ;
il dégaina son arme et rampa dans la direction du campement.


Suivant la paroi, Lior parvint jusqu’à l’encadrement
de la porte entrouverte. Les lichens brisés montraient que cette issue avait
été récemment utilisée.


Il jeta un coup d’œil en arrière : sa
compagne restait tapie dans les végétaux, presque invisible.


L’astrot bondit alors, pistolet au poing.


Sur le moment il ne vit guère qu’un feu
rougeoyant avec, au-dessus, un chaudron dans lequel un liquide verdâtre bouillonnait :
apparemment un brouet à base de plantes.


Puis, dans un recoin, il distingua deux
formes recroquevillées, immobiles. Prudemment il s’approcha, alors un toucher d’esprit
de Liossa lui annonça : ne craignez rien, je contrôle leurs mouvements…


« Décidément, songea le capitaine, cette
fille est fantastique. Avec elle j’irai n’importe où… »


— Merci, fit une pensée riante.


Mais le moment n’était pas aux madrigaux. L’astrot
était maintenant juste devant les occupants de la pièce.


Ce couple de vieillards ridés, en haillons, maigres
et sales à faire peur, n’avait vraiment rien de redoutable.


L’homme possédait un couteau fait d’un
morceau de métal qu’il serrait dans son poing crispé. Devant lui, une lance et
une hache. Derrière lui, des armes plus redoutables, aux charges apparemment
épuisées.


Par prudence, Lior les écarta et ôta son
couteau au vieillard. Cela fait, il demanda à Liossa de le rejoindre.


— Peux-tu lire leurs pensées ?
demanda-t-il la tutoyant sans s’en rendre compte, pour la première fois.


— Oui. Ils ne parlent pas tout à
fait notre langue, c’est un dialecte archaïque. En résumé, cet astronef, a été
piégé comme le nôtre, voici très longtemps ; à peu près cinq cents ans. Plusieurs
générations se sont succédées à bord, vivant grâce aux cultures hydroponiques. Plantes
et légumes ont subi des mutations et de nouvelles espèces sont apparues. Des
champignons se sont mêlés aux algues pour donner ces lichens très robustes qui
ont envahi la nef. Il y avait aussi des animaux à bord, plusieurs d’entre eux
se sont échappés : des herbivores qui survivent grâce aux plantes et des
carnivores qui s’attaquent volontiers aux humains…


— Mais qui commande à bord ? Il
doit bien y avoir des techniciens pour entretenir les machines ?


— Toute organisation a disparu
depuis longtemps. Des tribus vivent éparses dans les étages. Les plus jeunes
sont les plus féroces car ils se nourrissent volontiers de champignons hallucinogènes.
C’est la loi de la jungle. Il faut tuer pour survivre, les aliments sont rares
et les lichens à peine comestibles. D’après ces pauvres vieux il existerait
quelque part, dans le secteur du poste de commandement, des descendants des
techniciens retranchés là, qui continueraient à entretenir les machines vitales
de la nef. A vrai dire, ils n’auraient pas grand-chose à faire, car des
dispositifs automatiques de réparations étaient prévus. Seulement les pièces
manquent. L’ordinateur du bord fonctionnerait toujours et, en fait, serait le
véritable chef…


— Dis donc, ces ancêtres étaient
drôlement calés !


— Le vieux a conservé des livres
et connaît à peu près la configuration du navire ; c’est ce qui lui a
permis de survivre.


— Pourquoi ont-ils quitté leur
clan ?


— Tu poses mal la question ; c’est
leur tribu qui les a rejetés. Ceux qui deviennent trop faibles pour chasser
sont abandonnés aux fauves.


— Connaissent-ils la destination
initiale du vaisseau ?


— Non, ils l’ont oubliée, mais
cette nef devait sans doute repeupler une planète sauvage. C’est la raison pour
laquelle il y avait des animaux à bord. En fait, à un certain moment, peu après
l’entrée de la nef dans le cylindre stellaire, l’ordinateur a cru que le navire
était parvenu à destination. Il a donc libéré les animaux et les graines des
plantes stockées à bord, comme s’il s’agissait d’ensemencer une planète.


— Ont-ils une idée de l’endroit où
se trouvent les techniciens ?


— Quelque part vers le sommet de
la sphère. Personne ne peut les approcher car ils ont placé des écrans dans les
coursives. Alors les autres les ignorent…


— S’il existe tant d’animaux
dangereux à bord, je ne m’explique pas comment ces deux malheureux ont pu
survivre avec des armes aussi dérisoires.


— Au début, les désintégrants
fonctionnaient encore. Maintenant ils sont épuisés, c’est pourquoi ils ont
confectionné des couteaux et des lances. Le véritable secret de leur survie
réside dans la connaissance parfaite du navire que possède le vieillard. Vois
ce rectangle sur le sol : c’est une trappe par laquelle ils s’apprêtaient
à fuir. Elle communique avec les canalisations de la piscine, vides maintenant.
Pour l’ouvrir, il faut une clef spéciale qu’il possède. C’est la raison pour
laquelle ils ont établi domicile ici.


— Que mangent-ils ?


— Ils en sont réduits aux lichens.
Secs, ils brûlent et le feu permet d’en faire une soupe mucilagineuse.


— Et l’eau, d’où vient-elle ?


— Quelques conduits du plafond
communiquent avec un réservoir encore plein ; l’ordinateur du bord assure
encore la climatisation et les services essentiels.


— Et ils n’ont aucune idée de l’endroit
où ils se trouvent ? Ni du moyen d’en sortir ?


— Hélas non ! Leur univers est
ce cylindre creux ; ils ont oublié qu’il existe des étoiles…


— Se reproduisent-ils ?


— Oui ; les chasseurs sont
même assez prolifiques. Seulement les tribus s’entre-tuent dès que la
nourriture se fait rare, afin d’agrandir les terrains de chasse ; la mortalité
est très élevée.


— Eh bien, tout cela n’est guère
encourageant, soupira le capitaine. Ainsi les officiers de cet astronef n’ont
pu découvrir le moyen de sortir de cette infernale tubulure qui semble exister
depuis des siècles… Je me demande si nous avons intérêt à poursuivre nos
recherches.


— Peut-être ; j’ai déchiffré
dans leur mémoire le souvenir de plusieurs tentatives de ce genre : deux d’entre
elles ont failli réussir.


— Dis-moi, existe-t-il un cycle
nycthéméral à bord ?


— Non, les panneaux lumineux
restent toujours allumés.


— Et parmi les chasseurs, n’y
aurait-il pas des mutants télépathes comme toi ?


— Je ne perçois aucun contact. Pourtant,
à en croire les vieux, les sorciers disposent de puissants pouvoirs.


— Bon ! cela
nous donne un atout important si tu peux les repérer. Dans ces conditions, nous
pouvons tenter de contacter ces fameux techniciens. Veux-tu te reposer un peu
ou repartons-nous dès maintenant ?


— J’ai une faim de loup, mais je m’en
voudrais de manger devant ces infortunés ; donnons-leur quelques tablettes
alimentaires, ils me font pitié.


— D’accord, mais ne sois pas trop
généreuse ; nous allons peut-être rester un certain temps à bord.


Liossa relâcha alors son contrôle mental et
vint s’asseoir près des deux larves ridées, leur offrant des rations standards qu’ils reniflèrent avec un intérêt marqué et
dévorèrent gloutonnement, sans même ôter l’emballage.


Les explorateurs, eux, se contentèrent de la
bouillie distribuée par une tubulure des casques. Sans être délicieux, cela assurait
une alimentation équilibrée sous un faible volume.


— Je suppose qu’ils nous prennent
pour des techniciens ! plaisanta Lior.


— Oui, et ils ont grand peur d’être
tués…


— Pauvre nature humaine ! Qu’ont
donc à espérer ces morts-vivants emprisonnés dans ce cercueil de métal ?


— Ces infortunés aspirent
simplement à vivre encore un peu de temps ; ils forment un couple très uni.
Jamais ils ne se sont quittés. Hélas ! ils
risquent de mourir de faim…


— Nous leur laisserons quelques
tablettes alimentaires. C’est tout ce que nous pouvons faire pour eux.


Liossa sourit tristement et fixa les
vieillards droit dans les yeux. Leur physionomie se détendit soudain et leurs
visiteurs les quittèrent plongés dans une ineffable
béatitude, s’étreignant comme deux tourtereaux.


Maintenant que le capitaine savait que les
lichens hébergeaient des hôtes dangereux, sa main ne quittait plus la crosse de
son pistolet.


Pourtant, il avait une confiance absolue dans
les dons de divination de sa compagne.


L’objectif de l’astrot était de retrouver les
ascenseurs reliant les différents ponts. La sauvageonne avait découvert ce
renseignement dans l’esprit du vieil homme, aussi ouvrait-elle la marche, écartant
avec assurance les tiges drues qui avaient envahi les bords de l’ancienne
piscine.


Liossa paraissait beaucoup plus dans son
élément que Lior, peu habitué à fréquenter les jungles.


Après avoir quitté la vaste salle, les
explorateurs empruntèrent à nouveau le dédale des coursives. A chaque
encoignure, derrière chaque porte, l’astrot s’attendait à une attaque.


La nymphe moqueuse se retournait parfois pour
lui sourire et le grand gaillard, tout heureux, lui répondait d’un clin d’œil.


Ce fut pourtant l’astrot qui, le premier, détecta
le danger. Alors qu’il venait de dépasser un escalier menant à l’entrepont, il
aperçut une tête en forme de losange, puis deux, puis six. Tapies au ras des
lichens, elles guettaient les intrus qui violaient leur domaine.


Sans même réfléchir, le capitaine dégaina et
tira.


Juste à temps ! Déjà les longs corps
souples avaient jailli de leur repaire pour enlacer leurs proies.


Quatre corps décapités se tordent.


Dix autres ophidiens surgissent. Malgré son
adresse, l’astrot ne peut les tuer tous. Il recule devant cette marée
grouillante.


Il jette alors un coup d’œil vers sa compagne
et, horrifié, constate qu’elle est enserrée dans les puissants anneaux d’un python.


Désespéré, il veut courir vers elle. Impossible,
sans cesse de nouveaux assaillants lui barrent le passage. Pour conserver sa
liberté de mouvement, il doit tuer, tuer encore…


Hélas ! Lior n’est guère accoutumé à ce
genre de combat. Son pied glisse sur le sang jaillissant d’un corps mutilé, il
tombe parmi les lanières vertes qui se tordent en tous sens.


Pourtant il continue à tirer, jusqu’au moment
où un serpent enlace son bras… Il lâche son arme…


Désespéré, il s’agrippe à la peau écailleuse,
tentant d’écarter la tête qui va le frapper, lorsqu’un rire cristallin le fait
sursauter.


Liossa, tel un oiseau, plane au-dessus des
lichens.


Aucune trace de l’ophidien qui l’enserrait. Le
capitaine se sent alors arraché du sol et vient rejoindre la jeune femme qui, sans
paraître effrayée le moins du monde, fixe les yeux obliques du monstre. Les
anneaux se relâchent et le python tombe sur le sol parmi ses congénères furieux
qui s’entre-tuent.


Stupéfait, Lior voit alors son pistolet
monter vers lui et s’arrêter à portée de sa main.


— Je te dois des excuses ! assura la voix mutine. Ces animaux se dissimulaient sous le
plancher métallique et je n’ai pu les détecter à temps.


— Oh ! c’est
sans importance ! Du moment que nous leur avons échappé… Maintenant, sois
gentille, dépose-moi à bonne distance de ces bestioles ; je n’aime pas tellement
rester ainsi suspendu, des chasseurs pourraient me prendre pour cible.


Obéissante, sa compagne l’amena délicatement
devant une porte grande ouverte et vint le rejoindre.


Lior, un peu vexé de devoir son salut à la
frêle jeune femme, s’en alla droit devant lui sans l’attendre.


Il marcha ainsi à grandes enjambées, sans
piper mot, jusqu’à un carrefour où se rejoignaient plusieurs corridors.


Sur l’un des murs métalliques se découpaient
quelques portes, au-dessus flamboyait une inscription lumineuse.


Sur le bord de chaque encadrement, des
touches ternies portaient des signes à demi effacés.


— Nous y voilà enfin ! murmura-t-il avec satisfaction. Si les ascenseurs marchent
encore, le plus dur est fait !


Liossa vint le rejoindre, arborant toujours
le sourire moqueur qui avait le don d’exaspérer l’astrot.


Rageusement, il appuya sur la touche du haut…



CHAPITRE V


Rien ne se passa. Il essaya en pure perte
tous les autres boutons ; les mécanismes bloqués n’obéissaient plus…


— Eh bien, il ne te reste plus qu’à
forcer une porte, constata tranquillement Liossa. Tu es si fort que ce sera un
jeu pour toi… Ensuite, je te soulèverai jusqu’en haut.


Le capitaine lui lança un regard exaspéré et
chercha une tige de métal qui puisse lui servir de levier. Par chance, il
découvrit un tube d’acier assez robuste.


L’astrot écarta un peu les rebords du vantail
avec la pointe de son poignard, puis il introduisit son levier et commença à
peser dessus avec une telle rage que le pêne de fermeture ne résista pas
longtemps. Il céda brusquement et Lior tomba à la renverse.


Sa compagne étouffa un petit rire, tandis qu’il
se remettait sur ses pieds, et écartait les portes à deux mains découvrant un
puits enténébré.


Il l’inspecta un moment avec sa torche, se
demandant s’il était bien prudent de s’aventurer dans ce conduit vertigineux.


— Tu es prêt ? s’enquit sa compagne.


— Allons-y !


Il se sentit à nouveau soulevé et plana dans
les airs tentant maladroitement de rester la tête en haut, tout en éclairant
les parois du puits avec sa torche, afin de détecter un éventuel obstacle.


Doucement, le couple s’éleva, suivant les
rails de guidage des cabines. Plusieurs étages défilèrent alors. Parfois les
portes grandes ouvertes montraient des coursives envahies de lichens ou de
plantes inconnues.


Enfin après avoir franchi une douzaine de
paliers, leur progression fut stoppée par une cabine immobilisée.


Lior, prudent, avait noté avec soin le nombre
d’étages les séparant de leur point de départ, afin de pouvoir retrouver la sortie
à leur retour, s’ils empruntaient le même chemin.


— Que fait-on ? interrogea Liossa. Cette masse est trop importante pour que
je la déplace…


— Descendons jusqu’à la prochaine
porte ouverte. Là nous essaierons un autre ascenseur. Toutes les cabines ne
doivent pas être bloquées à la même hauteur.


La jeune femme effectua un brusque piqué et
stoppa brutalement devant un rectangle lumineux. Après une glissade latérale, le
couple se retrouva sur le sol ferme.


Lior inspecta les alentours : le
corridor annulaire était envahi de grandes herbes coupantes mais il ne repéra
aucun animal, aucun chasseur.


— Surveille les alentours, pendant
que j’essaie de forcer une autre porte, ordonna-t-il.


Liossa approuva de la tête.


Malheureusement, l’astrot n’avait pas emporté
son levier et la lame de son poignard n’était pas assez robuste pour rompre les
serrures. Aussi, malgré ses efforts dut-il avouer son impuissance.


— Il va falloir dénicher une
nouvelle barre, nota-t-il avec dépit. J’ai été idiot de ne pas prendre l’autre.


La jeune femme ne lui répondit pas. A travers
la visière de son casque, Lior aperçut son visage tendu.


— Quelque chose ne va pas ?


— Je sens plusieurs esprits dans
les coursives voisines, chuchota sa compagne. Des chasseurs qui attendent des
renforts pour nous attaquer ; ils se dissimulent dans les herbes.


— Filons ! intima
le capitaine. Fais nous redescendre par le conduit…


Il attendit la sensation habituelle, mais
rien ne se produisit. Horrifié il vit alors que des lanières de cuir
enserraient étroitement Liossa.


De nouveau ses réflexes jouèrent comme l’éclair.


Son tir balaya le conduit plongé dans la
pénombre.


Plusieurs corps paralysés s’écroulèrent.


Machinalement, l’astrot nota qu’ils portaient
des vêtements de peaux de bêtes retenus par une ceinture à laquelle pendait une
espèce de sabre.


Il n’eut pas le loisir de poursuivre son
examen, la porte de l’ascenseur venait de s’ouvrir et une horde hirsute
brandissant des couperets les attirait avec des bâtons crochus.


Son arme, à nouveau, fit des ravages.


Liossa, de son côté, ne restait pas inactive :
des corps brusquement arrachés du sol allaient s’écraser contre les parois du
puits, ou s’abattaient sur les assaillants.


Le couple avait été attiré sur le palier mais
les hordes massées dans la salle voisine ne pouvaient franchir en masse la
porte étroite encombrée de corps inertes.


Malheureusement, des projectiles provenant
des hautes herbes commençaient à pleuvoir : boulons d’acier et longues
flèches acérées qui risquaient de blesser gravement Lior et Liossa.


Là-dessus, la charge du pistolet du capitaine
commença à faiblir et l’astrot se demanda anxieusement s’ils allaient être capturés
par ces sauvages.


C’est alors qu’il vit une créature innommable,
noirceur cauchemardesque aux yeux de feu, aux griffes puissantes, se matérialiser
au-dessus des corps étendus et masquer l’orifice par lequel se ruaient les
attaquants.


A travers le corps diaphane, l’astrot
devinait la mer des hautes herbes couvrant l’immense salle. Alors un guerrier, puis
dix, cinquante, se dressèrent et se mirent à fuir à toutes jambes, tandis que
le monstre, battant des ailes, les poursuivait en zigzaguant.


Lior blêmit et se tourna vers Liossa.


Son sourire amusé le rassura ; la madrée
suggérait simplement cette vision à l’esprit des chasseurs et Lior lui-même subissait
son emprise hypnotique…


— Allons-nous en maintenant !
Ils ont eu une belle frousse et ne se frotteront pas à nous de sitôt ! fit
la pensée gouailleuse de la sauvageonne.


Lior ramassa un sabre et, cette fois, fut en
mesure de forcer une porte.


Le conduit était vide. Le couple s’y engagea
et reprit son ascension, laissant les chasseurs médusés se faire part de leurs
réflexions.


Dix étages furent franchis avant de
rencontrer un nouvel obstacle : un enchevêtrement de meubles qui
bloquaient le puits.


— Maintenant, il va falloir
trouver un endroit tranquille où je puisse me reposer, souffla la jeune femme. Ces
efforts m’ont épuisée…


Le capitaine fut presque heureux de cet aveu.


Il admirait les pouvoirs incompréhensibles de
Liossa, tout en la jalousant un peu. Malgré tout, ses forces avaient des
limites.


Tous deux sortirent donc du conduit par une
issue déchiquetée et se retrouvèrent dans un vaste amphithéâtre avec des gradins
circulaires rongés par la lèpre végétale.


Les revêtements de plastique avaient brûlé et
les extincteurs automatiques, répandant une pluie de liquide par le plafond, avaient
formé un petit étang noirâtre dans le bas du podium.


Les sièges calcinés, les travées défoncées
hébergeaient les formes blanchâtres de quelques squelettes.


L’endroit n’avait rien d’accueillant.


Lior entreprit pourtant l’ascension des
gradins recouverts de lichens, tirant Liossa exténuée par la main.


D’anciennes cabines de projection s’ouvraient
à la hauteur de la dernière rangée de sièges ; elles pouvaient servir d’abri.


La main sur le manche de son poignard, Lior ouvrit
une porte ; personne ne se dissimulait dans la pièce. Il invita sa
compagne à s’y installer, et elle s’allongea sur des banquettes à peu près
intactes et encore confortables, bien qu’un peu moisies.


Sitôt couchée, la sauvageonne sombra dans un
profond sommeil. Apparemment la mise en œuvre de ses facultés de lévitation
demandait une énergie nerveuse considérable. Machinalement, le capitaine
consulta sa montre : cinq heures seulement avaient passé depuis leur
arrivée dans l’astronef perdu ! Il était tellement exténue qu’il aurait
juré qu’une journée entière venait de s’écouler.


Quelques comprimés dopants lui permirent de
récupérer. Tout en surveillant l’entonnoir couvert de lichens, afin de ne pas
se laisser surprendre par une attaque des sauvages, l’astrot réfléchissait.


Finalement, les fameux techniciens du bord ne
devaient pas posséder une culture scientifique bien avancée. Quelle aide en
attendre ? Liossa avait été affirmative : d’après le vieil homme, l’équipage
avait effectué plusieurs tentatives pour arracher la nef au tunnel, et il avait
failli réussir. Pendant leur long séjour, les scientifiques du bord avaient
accumulé des données permettant d’élucider la nature de la tubulure. A vrai
dire, Lior formulait bien une hypothèse… Mais si angoissante, qu’il la repoussait
inconsciemment ! Ne s’agissait-il pas d’un maelström arraché à une étoile
proche d’un trou noir, la reliant au piège mortel ?


Les astronomes avaient laborieusement étudié
ce redoutable phénomène et n’ignoraient plus rien des conditions très particulières
qui les régissent. D’après eux, des conditions très particulières régnaient à l’intérieur
de ces zones singulières. Dans l’univers normal, il est possible de se déplacer
dans l’espace, mais pas dans le temps. A l’intérieur des zones perturbées par l’énorme
gravité de l’étoile morte ayant foré le trou obscur, c’est exactement le
contraire. L’espace paraît polarisé, un seul vecteur de déplacement devient
possible. Par contre un changement de temps devient aisé.


Dans ces conditions, impossible de se fier à
une montre qui indique n’importe quoi. Seule l’horloge biologique reste fiable
et encore, dans une certaine mesure, d’où cette sensation de fatigue…


Cette séduisante hypothèse ne fournissait
cependant pas le moyen d’échapper à ce piège, les astronefs ne disposaient d’aucun
dispositif permettant d’évoluer dans le temps. Par contre des fluctuations
spontanées pouvaient avoir lieu, projetant dans le futur ou dans le passé les
navires échoués dans le cylindre. A moins que l’attraction de l’astre à la
densité titanesque, situé à son extrémité, ne finisse
par aspirer les nefs. Ce qui, d’ailleurs, était peut-être en cours…


Liossa, par bonheur, dormait et ne pouvait
saisir les pensées du capitaine. Cette pauvre enfant aurait été affolée, son
séjour dans sa planète fleurie ne l’ayant guère préparée à affronter les périls
de l’espace.


De mémoire d’astrot, personne n’était sorti
de ces endroits démoniaques et le Jack-pot risquait d’y demeurer à
jamais prisonnier.


Une légère ondulation au sommet des lichens
mit fin aux réflexions de Lior : des ennemis inconnus, venus du fond de la
cuvette, grimpaient lentement vers le refuge du couple.


Le capitaine saisit ses jumelles mais ne vit
rien de plus, sinon que deux sillages convergeaient vers lui.


En bas, près de l’étang, deux créatures
ressemblant à de craintives gazelles se désaltéraient.


Si cet endroit servait d’abreuvoir à de
pacifiques herbivores, des carnassiers se trouvaient probablement à l’affût
quelque part.


Effectivement, les deux gazelles, alertées
par quelque bruit, détalèrent en bondissant par-dessus les lichens.


Un éclair vert zébré de noir intercepta l’une
d’elles au sommet d’un bond. Un cri d’agonie s’éleva.


Les lichens furent agités par des spasmes
violents, puis le calme revint.


Pendant ce drame, les fauves qui guettaient
les explorateurs s’étaient arrêtés. Dès que le bruit cessa, ils reprirent leur
inexorable progression.


Lior décida de réveiller sa compagne, il dut
la secouer à plusieurs reprises. Elle se dressa, effrayée.


L’astrot mit le doigt sur ses lèvres et lui
indiqua le sillage dans les lichens.


Liossa tendit son esprit et transmit :


— Pensées très primitives, meurtrières,
ce ne sont pas des humains…


— Je vais tenter de les atteindre
avec mon pistolet, mais je ne vois pas la cible. Prépare-toi à les intercepter
s’ils attaquent.


— Ils se dissimulent dans les
jeunes pousses, sur ta droite…


L’astrot visa avec soin, juste en avant des
premières ondulations et fit feu.


Cette fois, il avait utilisé un faisceau
laser : une légère fumée s’éleva des lichens. Apparemment il avait fait
mouche car le secteur resta tranquille.


Par contre, sur la droite, le second
assaillant précipitait le mouvement, progressant par bonds au-dessus des tiges.


Lior aperçut un carnassier ressemblant à un
tigre de taille moyenne, soudain Liossa réagit : l’astrot vit le fauve s’élever
en tournoyant puis, projeté par une force invisible, s’écraser sur les gradins
du bas…


— Félicitations ! Tu parais
avoir complètement récupéré ! jubila le capitaine.


— Oui, je me sens mieux maintenant.
Est-ce que j’ai dormi longtemps ?


Refoulant ses commentaires, son compagnon
regarda sa montre et répliqua :


— Environ trois heures…


— Eh bien, si tu n’es pas trop
fatigué, nous allons pouvoir repartir.


— Ça va, j’ai hâte de rencontrer
les maîtres de ces lieux ; avec quelques dopants je tiendrai le coup !


Quittant leur refuge, ils allèrent tout d’abord
examiner le cadavre du fauve atteint par le laser. Il avait tout à fait l’aspect
d’un tigre, mais cette femelle portait ses petits comme un marsupial, à l’intérieur
d’une poche.


Liossa s’apitoya sur les quatre boules de
fourrure qui rampaient maladroitement dans le pelage de leur mère, mais l’astrot
refusa de les emporter ; ils avaient autre chose à faire qu’à élever cette
dangereuse progéniture.


La jeune femme se laissa convaincre, non sans
peine, et tous deux sortirent de l’amphithéâtre, cherchant l’emplacement des
ascenseurs qui, décidément, étaient la voie de communication la plus aisée, surtout
quand Liossa lévitait son compagnon.


Après avoir suivi un corridor dont les parois
étaient couvertes de fresques d’une grande beauté, ils découvrirent cinq portes
béantes.


Leur choix se porta sur un conduit qui
paraissait dégagé et, grâce à Liossa, ils franchirent encore cinq étages avant
de se heurter à un obstacle. Cette fois il s’agissait d’une cloison étanche, d’une
solidité à toute épreuve.


Malheureusement, les portes débouchaient sur
des coursives plongées dans une obscurité totale. Apparemment, le système d’éclairage
avait été détérioré.


Après une courte hésitation, Lior s’aventura
sur le palier et, à l’aide de sa torche, inspecta les
autres puits. Tous étaient clos de même manière.


Il fallait trouver un autre moyen de gagner
les plans supérieurs.


Malgré sa répugnance, le capitaine, suivi de
sa compagne, s’engagea dans les couloirs enténébrés.


Toutes les salles voisines béaient, disloquées,
cloisons défoncées, meubles brûlés.


Seul élément favorable : l’absence de
plantes et de lichens.


Pendant un long moment, le couple erra au
hasard, tous les compartiments étaient semblables et il était très difficile de
se repérer dans cette obscurité. Par bonheur, Liossa, l’esprit aux aguets, ne
repéra aucune présence hostile.


Après avoir inspecté d’innombrables salles
vides, Lior, complètement désorienté, enfila un couloir et s’aperçut qu’il
était revenu à son point de départ.


Tout était à recommencer…


Le capitaine décida alors d’essayer une
coursive diamétralement opposée à celle qu’ils avaient suivie à l’aller.


Liossa ne recevait plus aucun toucher d’esprit
pour le guider, il fallait s’en remettre à la chance.


L’astrot crut enfin avoir découvert une issue
lorsqu’il aperçut une lueur blafarde à l’extrémité d’une vaste pièce garnie d’instruments
à peu près intacts.


Hélas ! il
déchanta lorsqu’ils parvinrent devant un bosquet de fleurs immenses aux
corolles luminescentes, puis son compteur de radiation s’éclaira, expliquant le
phénomène.


Ces végétaux utilisaient les rayonnements
ionisés émanant d’une génératrice atomique, comme source énergétique !


Par bonheur, la dose de rems encaissée par
les explorateurs restait modérée.


Ils poursuivirent donc leur route à travers
ce jardin fantasmagorique, tandis que Liossa s’extasiait devant les corolles maléfiques
que la phosphorescence parait d’étonnantes teintes topaze, pourpres ou indigo.


Le capitaine avançait à grands pas. Soudain, il
nota parmi ces végétaux mutants la présence de squelettes blanchis d’animaux. Il
s’apprêtait à le signaler à sa compagne, lorsque celle-ci poussa un cri d’angoisse
qui lui glaça le sang dans les veines…


Pistolet au poing, Lior se retourna et braqua
sa torche frontale : la jeune femme qui semblait souffrir atrocement
pressait ses tempes entre ses mains. Fait inquiétant, elle n’émettait aucune
pensée…


— Liossa ! hurla-t-il.
Qu’est-ce qui se passe ? Es-tu malade ?


— Non…, émit-elle
faiblement. J’ai mal à la tête, c’est comme si on m’enfonçait des milliers d’aiguilles
dans le cerveau !


Alors le capitaine vit s’amonceler dans le
faisceau de sa lampe des ailes veloutées noires comme du jais, des légions de
papillons de nuit qui, comme un nuage, recouvraient tout le plafond.


Attirés par la lumière, ils volaient droit
vers le casque de l’astrot qui, appuyant sur la détente de son arme, les balaya
d’un mince faisceau vermillon, lacérant les fines membranes.


Les insectes mutilés s’écrasaient sur le sol,
mais d’autres surgissaient sans trêve et, à son tour, Lior sentit des pointes
acérées fouailler son cerveau.


Sans cesse il fauchait les assaillants, implacablement
les nuées ailées revenaient à la charge. Il s’aperçut alors avec horreur que
les trompes de ces lépidoptères paradoxaux étaient fines et rigides comme l’acier…


Une telle situation ne pouvait durer, bientôt
la charge de l’arme faiblirait. Il fallait trouver une solution et vite…


Impossible de compter sur Liossa paralysée
par la souffrance. Lior eut alors une inspiration : il détacha la
puissante lampe de son casque et de celui de sa compagne, puis les lança au
loin.


Aussitôt les assaillants se détournent de
leurs proies pour se précipiter vers les faisceaux lumineux. Sans demander son
reste, le grand gaillard entraîna sa compagne dans une course démente à travers
les ténèbres et parvint enfin à une zone éclairée. Les papillons éblouis par la
lumière des lampes ne les avaient pas suivis, leur domaine semblait se limiter
aux zones obscures.


Cette fois la chance servit Lior. Il
découvrit un escalier en colimaçon montant vers l’étage supérieur et, poussant
Liossa, quitta ces lieux inhospitaliers.


Une fois en sécurité dans l’habituelle jungle
de lichens, les deux explorateurs purent souffler un peu.


— Que s’est-il passé ? s’enquit le capitaine. Tu avais l’air d’être hypnotisée…


— Les horribles papillons ! gémit la jeune femme. Chacun d’eux émettait une onde de
souffrance qui me déchirait le cerveau. Je n’ai pu les repousser. J’étais incapable
de réagir. Sans toi, ils m’auraient dévorée vive !


— Décidément, ce vaisseau fantôme
héberge des créatures étranges, soupira l’astrot. Si les techniciens ont subi
des mutations comme les animaux et les insectes, je crains qu’il ne faille
guère compter sur eux pour nous sortir de ce pétrin ! Si nous rebroussions
chemin ?


— Pas question, nous touchons
presque au but…


— Évidemment, ce serait idiot d’avoir
subi toutes ces épreuves en vain. D’autant que ces escaliers paraissent mener
directement à leur repaire. Te sens-tu la force de continuer à grimper ?


— Maintenant j’ai récupéré. Allons-y !


Tous deux escaladèrent les degrés métalliques,
traversant encore trois autres ponts identiques au précédent.


Malheureusement, le cinquième escalier était
obstrué par une cloison étanche ; il fallut à nouveau chercher une autre issue
à travers les tiges drues des herbes qui avaient remplacé les lichens.


Épuisés, les visiteurs durent se reposer un
moment. Ils s’adossèrent à une cloison et s’alimentèrent à leurs tubulures.


Ce répit ne dura, hélas pas longtemps. Une
fois encore, l’astrot repère des mouvements suspects dans les végétaux qui leur
faisaient face. Liossa, malgré tous ses efforts, ne peut saisir aucune pensée. A-t-elle
perdu une partie de ses pouvoirs ?


Le capitaine est soucieux : les charges
de ses armes s’épuisent et il ne pourra repousser une attaque aussi incisive
que celle des papillons. Il doit ménager ses réserves et ne tirer qu’à coup sûr.
Il laisse donc les assaillants s’approcher.


Mal lui en prend, car soudain des fils
visqueux jaillissent de toutes parts.


Paralysés par les lacs collants, d’une
solidité à toute épreuve, les infortunés sont incapables de se défendre. L’astrot
lâche deux ou trois rafales qui lacèrent les herbes, sans provoquer de grands
dommages parmi les hordes qui les attaquent.


Maintenant leurs adversaires sont visibles ;
vision cauchemardesque ! Leurs adversaires, des lucanes géants, fauchent
tout sur leur passage avec leurs énormes mandibules tranchantes comme des rasoirs ;
d’autres, plus horribles encore, possèdent des nez pointus par où jaillissent
des soies visqueuses.


Les malheureux se débattent désespérément, chaque
mouvement les entoure d’un cocon de plus en plus serré.
Liossa tente de léviter, les réseaux élastiques d’une incroyable résistance la
paralysent.


Cette fois, ils sont bel et bien prisonniers
des monstres du navire qui, apparemment, vont les dévorer vivants !


Lior, furieux, tente toujours de se libérer, mais
il finit par être totalement ligoté, incapable de bouger le petit doigt.


Par les interstices du réseau gluant, il peut
voir ses adversaires s’approcher. Désespéré, il émet à l’intention de sa compagne :


— Pardonne-moi, Liossa ! Je
suis vraiment un crétin abject ; jamais je n’aurais du t’emmener avec moi !


— Tu n’as pas à t’excuser, je suis
venue de mon propre gré. J’espérais t’être utile. J’ai surestimé mes forces. Adieu,
mon chéri, j’aurais tant aimé vivre à tes côtés…


Le capitaine, fou de rage, ne savait plus que
tenter. Liossa, qu’il adorait en silence, l’aimait aussi et il ne pouvait la défendre !


Pourtant la sauvageonne ne s’avouait pas
vaincue. Lorsqu’un lucane s’approchait trop près, elle le projetait au loin, usant
ses dernières ressources. Hélas les insectes étaient innombrables et possédaient
une résistance incroyable. Ils se relevaient après leur chute et reprenaient
leur inexorable progression…


Enfin, la malheureuse cessa toute défense ;
les lucanes, implacables, avançaient, pinces grandes ouvertes…


A la stupéfaction de l’astrot, les tenailles
ne cisaillèrent pas le corps tendre : elles se refermèrent sur le lacis de
soies et attirèrent la jeune femme vers une sorte de plate-forme constituée par
le dos cuirassé de leurs congénères.


Lior subit le même traitement, puis les
cohortes diaboliques s’ébranlèrent en bon ordre.


Apparemment, les lucanes connaissaient
parfaitement les lieux, ne marquaient pas la moindre hésitation, coupant au
plus court à travers le tapis de hautes herbes.


Pour l’instant, les explorateurs étaient
saufs, mais que se passerait-il dans la tanière des insectes ?


Après avoir traversé plusieurs salles, le
cortège emprunta une coursive déserte et parvint enfin devant les portes des ascenseurs.


Là, une cinquantaine de démons montaient la
garde. Ils s’écartèrent pour laisser le passage aux nouveaux venus et, à la
stupéfaction du capitaine, le voyant lumineux s’éclaira et le vantail glissa
découvrant une cabine en parfait état de fonctionnement.


Les deux lucanes portant les corps ligotés y
pénétrèrent. La porte se referma et l’engin s’éleva sans heurts.


Cela donna à réfléchir à l’astrot : ces
insectes étaient-ils les maîtres de la nef perdue ? Mais dans ce cas, ils
devaient posséder une forme d’intelligence. Pourquoi l’esprit de Liossa ne
pouvait-il agir sur eux ?


Ces questions reçurent rapidement leur
réponse. L’ascenseur ne tarda pas à s’arrêter, la porte s’ouvrit et Lior put
contempler un spectacle qui l’emplit d’aise.


Plus trace de lichens ou d’herbes à cet étage.
Des plaques de blindage régulièrement disposées laissaient dépasser le canon d’armes
inconnues qui contrôlaient tous les accès.


Derrière, des silhouettes familières
apparurent : des humains !


— Liossa ! peux-tu
entrer en contact avec eux ? lança l’astrot.


— Parfaitement. Ces gens-là
disposent d’un psychisme comparable au nôtre. Ce sont les techniciens que nous
cherchions !


Deux des nouveaux venus, manipulant une boîte
noire d’où sortaient des antennes, dirigèrent alors les monstres à travers les
méandres des barrages défensifs.


Les habitants de ces étages possédaient une organisation
militaire poussée. Partout des chicanes permettaient de barrer aisément les
coursives. Des armes prenaient tous les couloirs en enfilade. Quant aux lucanes,
elles servaient les techniciens ; mieux encore, il s’agissait assurément
de robots chargés de protéger le pont inférieur contre toute attaque.


Les prisonniers furent ainsi conduits jusqu’à
une vaste salle garnie de divers instruments en parfait état de fonctionnement.
Liossa, jusque-là s’était gardée de dévoiler ses capacités psy, se bornant à
lire les pensées des maîtres de la nef sans leur envoyer aucun message.


Lior, lui, procédait à d’intéressantes
observations : la technologie des astrots paraissait nettement en retard
sur celle de la Fédération. Par ailleurs, ces gens avaient des gestes d’une incroyable
lenteur.


Cela provenait-il d’une modification
métabolique provoquée par leur emprisonnement ou était-ce leur état naturel ?


Après avoir monté deux étages, les
prisonniers, toujours portés par les lucanes, parvinrent à un laboratoire de neurologie
assez bien équipé. Il remarqua en particulier un instrument relié à des
résilles et qui devait permettre de décoder les pensées humaines.


Six hommes, masqués, en combinaison stérile, attendaient.


Ils examinèrent les captifs d’un air très
intéressé. Après un court conciliabule, les gardes ordonnèrent aux lucanes de
déposer les prisonniers dans deux cuves d’émail blanc ressemblant un peu à des
baignoires. Un tuyau souple, terminé par une pomme d’arrosoir pendait au-dessus
des récipients.


— Ils n’ont pas l’air de nous
vouloir du mal, transmit alors Liossa. Deux d’entre eux sont des spécialistes
chargés de décoder les indications transmises par leurs lecteurs psychiques, les
autres sont les officiers qui commandent ce navire. Faut-il entrer en contact avec
eux ?


— Pourquoi pas ? Cela nous
évitera de subir une épreuve désagréable. Mais surtout ne divulgue pas tes
pouvoirs de lévitation, c’est notre seul atout !


— Entendu !


La jeune femme, toujours embobinée dans son
cocon, transmit alors un message à l’astrot qui portait plusieurs badges sur
ses épaulettes.


La physionomie de l’officier s’empreignit d’une
profonde stupéfaction ; après quelques instants, Liossa reprit contact
avec Lior.


— Ils ne sont pas télépathes, d’où
leur stupéfaction en recevant mes pensées. Tous sont prisonniers depuis très
longtemps de ce canal qui relie une étoile à une naine blanche d’une incroyable
densité. Malgré tous les efforts du commandant Dagber, ils n’ont jamais pu
déplacer leur nef. L’espace, ici, diffère de celui dans lequel se trouvent
habituellement les étoiles. Je leur ai dit que nous aussi nous avons été piégés…


— Tout cela est très intéressant
et j’aimerais leur poser d’autres questions. Mais si tu leur suggérais de nous
libérer ! Notre position est plutôt inconfortable…


Les savants eurent un geste d’approbation
lorsque la jeune femme eut transmis cette demande. L’un d’eux s’approcha de
Lior, l’autre de Liossa et, s’emparant de la douche, commencèrent à arroser les
lacs visqueux avec un liquide à l’odeur fruitée.


Comme par magie les liens se dissolvaient au
contact de cette pluie bienfaisante et, bientôt, les deux visiteurs purent se
lever et quitter leur baignoire.


— Ouf ! Je me sens plus à l’aise,
grogna le capitaine. Maintenant passons aux choses sérieuses. Il faut obtenir d’eux
le maximum de renseignements. Le vieux nous a dit qu’ils avaient effectué
plusieurs tentatives pour s’arracher à ce piège et qu’ils avaient bon espoir d’y
parvenir. Interroge-les à ce sujet…


Docile, la jeune femme entra en contact avec
son vis-à-vis. La « conversation » dura plus longtemps que la
première fois.


— Excuse-moi, reprit-elle à l’intention
de son compagnon, eux aussi désiraient savoir d’où nous venions et de quelle
époque. Ils appartenaient à la Fédération voici de nombreuses années car
plusieurs générations se sont succédées à bord. Ils sont incapables d’en donner
une évaluation exacte, le temps dans ce tunnel est fort capricieux… Leur navire
devait effectivement coloniser une nouvelle planète, c’est pourquoi ils avaient
tant d’espèces animales et végétales à bord. En ce qui concerne ta demande, je
n’arrive pas bien à les comprendre, ils paraissent avoir reçu la visite d’entités
diaphanes. Les unes doivent être des pneumuns ; elles sont entrées en communication
avec eux, leur donnant des indications pour quitter le tunnel. Mais les savants
n’ont pas réussi à faire ce qu’elles désiraient, aussi la tentative a échoué. Ils
espèrent pourtant que leurs visiteurs reviendront et qu’ils parviendront à les
comprendre. Par contre, d’autres créatures se sont manifestées, hostiles
celles-là. Elles ont attaqué la nef à plusieurs reprises et capturé des membres
de l’équipage. Heureusement les armes projetant des faisceaux d’ions les
repoussent, c’est la raison pour laquelle cet étage est sur le pied de guerre.


— De mieux en mieux ! marmonna l’astrot. Nous n’avions pas assez d’embêtements
comme cela… Tâche donc de savoir s’ils ont toujours eu des gestes aussi lents.


Cette fois la réponse ne se fit pas attendre :


— Je ne suis pas assez savante
pour t’expliquer mais tu vas sans doute mieux comprendre que moi. Périodiquement
des gerbes de radiations pénétrantes, de très courtes longueurs d’onde balayent
ce tunnel…


— Des rayons X qui traversent le
métal ?


— Quelque chose comme cela : ils
doivent prendre en permanence des drogues pour s’en protéger et prévenir les
mutations. Or ces médicaments ralentissent leurs mouvements en perturbant le
fonctionnement des muscles.


— Je vois… L’une des étoiles doit
être une sorte de pulsar émettant des rayons X, et comme le temps varie sans
cesse ici, sa période n’est pas régulière… Bigre ! Il va falloir réfléchir
mûrement là-dessus !


— Précisément, nos hôtes pensent que
cet endroit ne convient pas pour nous recevoir et discuter de nos problèmes, ils
nous invitent à les suivre…


— Entendu ; je ne serai pas
mécontent de me mettre un peu à l’aise. Avec toutes ces aventures, je suis
fourbu !



CHAPITRE VI


Dans l’ensemble, pourtant, le capitaine était
satisfait ; malgré les obstacles il avait réussi à contacter les
techniciens qui assuraient le fonctionnement de l’antique astronef et il allait
pouvoir bénéficier de leur longue expérience pour tenter d’y voir plus clair. Par
ailleurs ses hôtes paraissaient animés de bonnes intentions à leur égard, une
fructueuse collaboration allait donc pouvoir s’instaurer.


Suivant leur guide, les deux visiteurs
quittèrent les laboratoires pour pénétrer dans le secteur d’habitation.


Lorsque la porte s’ouvrit, Lior poussa une
exclamation tant il était peu habitué à un tel faste.


Les prisonniers du vaisseau possédaient un
goût artistique très sûr et, pendant les interminables années passées à bord, n’étaient
pas restés inactifs.


Tous les murs, tous les plafonds étaient
couverts de fresques aux
teintes chatoyantes d’une merveilleuse beauté. Parfois les artistes avaient
choisi des motifs géométriques ou non figuratifs, souvent ils avaient défoulé
leur nostalgie en représentant les paysages de leur planète d’origine, tels que
les dépeignaient les photographies emportées à bord. Chaque meuble de plastique
était délicatement ouvragé, alternant motifs en bas-reliefs ou marqueterie.


Dans chaque encoignure étaient disposées des
sculptures d’un réalisme parfait, reproduisant des animaux ou des êtres humains.


De larges sofas, des fauteuils profonds
invitaient à la relaxation. Les visiteurs s’y laissèrent tomber avec un soupir
de satisfaction et la conversation reprit par le truchement de la délicieuse interprète
que ses hôtes dévisageaient avec admiration.


— Tout d’abord, déclara l’un des
savants, nous allons vous demander de prélever un peu du gaz que vous respirez
afin d’en alimenter la chambre qui vous est réservée. Ce local sera stérile, vous
pourrez donc vous y mettre à l’aise.


Lior accepta bien volontiers, et cette
formalité terminée, la discussion technique reprit.


— Pensez-vous réellement pouvoir
compter sur les pneumuns pour nous libérer ? s’enquit
la capitaine.


— Ces entités sont bien
différentes de nous, répliqua l’un des techniciens qui paraissait spécialisé
dans leur étude. Elles possèdent une grande intelligence, mais leur manière de
raisonner diffère profondément de la nôtre. On ne peut jamais être certain de
leur comportement ; elles nous ont déjà aidés mais, au dernier moment, elles
ont cessé de s’intéresser à nous… A moins que le maître des fusoïdes, que nous
appelons le mage de l’astéroïde noir, ne les ait repoussés. Comment discuter
avec des entités diaphanes qui traversent les parois de métal ? Nous ne savons
même pas d’où elles viennent…


— Et ce fameux mage, comment
avez-vous découvert son existence ?


— Nos appareils de détection ont
repéré une masse dense sur notre avant, déclara le commandant Dagber. Par
ailleurs les fusoïdes ont menacé de nous détruire si nous n’acceptions pas de
nous rendre à leur maître. Jusqu’alors, nos écrans et nos armes les ont
repoussés, toutefois ils poursuivent leurs attaques sporadiques.


— Et les chasseurs des ponts
inférieurs ne vous gênent-ils pas en procédant à des sabotages ?


— Non ; ils sont primitifs
mais assez raisonnables pour ne pas se suicider. Naguère ils ont tenté de
conquérir nos étages, mais nous les avons repoussés avec de lourdes pertes et, maintenant,
ils se tiennent tranquilles. Mais assez parlé de ces dégénérés. Si vous le
voulez bien, j’aimerais avoir quelques renseignements sur votre navire. Vous
aviez des passagers, d’après ce que m’a dit votre compagne ?


— Oui, trois. Ils sont restés à
bord, et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais leur adresser un
message radio afin de les rassurer.


— Nous allons entrer en
communication avec eux, vous pourrez leur parler d’ici. En attendant, j’aimerais
savoir si vous êtes tous comme cette merveilleuse jeune femme. Possédez-vous
des pouvoirs psy ? Vous n’êtes pas télépathe, semble-t-il…


— Non ! Liossa, ma compagne, vivait
sur une planète sauvage, totalement seule depuis le naufrage de son astronef. C’est
là qu’elle a acquis au fil des ans ces capacités tout à fait remarquables.


— Fort intéressant… En effet, les
pneumuns sont experts dans ce domaine et Liossa pourra aisément les comprendre.


L’astrot revint alors au sujet qui lui tenait
à cœur.


— Ma compagne m’a raconté que vous
avez effectué des études poussées sur le milieu ambiant… L’espace y interdit
tout déplacement, c’est pourquoi nos astronefs se trouvent immobilisés. Le
temps, par contre, serait fluctuant. Possédez-vous d’autres informations à ce
sujet ?


— Hélas non ! reprit un autre
savant, tandis que Liossa traduisait au fur et à mesure. Nos temps biologiques
paraissent normaux, en réalité cela ne signifie rien. Nos générations biologiques
permettent de décompter plusieurs centaines d’années, nos horloges en annoncent
beaucoup plus. Nous sommes dans un milieu aberrant ; quelles lois
physiques régissent ce tunnel ? Logiquement, nous aurions dû percuter la
naine blanche depuis longtemps… Or, nous ne semblons pas avoir changé de place !


— Vous devez avoir de sérieux problèmes
pour entretenir votre vaisseau.


— Grâce aux végétaux, nous ne
manquons pas d’oxygène. Les animaux et les plantes nous fournissent de la
nourriture. Par contre les pièces détachées se font de plus en plus rares, et
bientôt il nous sera impossible de réparer les mécanismes avariés. Notre
situation devient critique.


— Tout cela n’incite guère à l’optimisme !
Je vais y réfléchir, peut-être aurai-je une idée ?


— Hélas ! nous
avons examiné le problème sous toutes ses faces, et je crains qu’il ne soit
insoluble. Seuls les pneumuns peuvent nous tirer d’affaire. Encore faudrait-il
qu’ils le veuillent…


Le grésillement d’un combiné interrompit
cette conversation. Irfus était en liaison avec le navire sphérique, mais ne
comprenait rien au langage des astrots. Lior le mit donc au courant des
événements et lui recommanda de faire bonne veille. En cas d’attaque, le mieux
serait de fuir dans une nacelle et d’aborder l’antique navire en choisissant un
sas situé près de son sommet. A bord du Jack-pot, l’ingénieur, jusque-là,
n’avait pas eu de problèmes : Edfa et Antoüs passaient leur temps à boire
et à cuver les drogues dont ils usaient sans retenue. Aucun pneumun ne s’était
encore manifesté, pas plus que les fameux fusoïdes.


Rassuré, Lior coupa la communication, promettant
de rappeler dès qu’il aurait pris un peu de repos ; les fatigues de l’exploration
commençaient à se faire sentir…


Guidé par leurs hôtes, Lior et Liossa se
rendirent alors à la chambre préparée à leur intention. Un téléphone les
reliait au poste de commande, en cas de besoin.


Le couple commença par prendre un repas bien
mérité, puis ils quittèrent leurs scaphandres avec un soupir de soulagement. Leurs
hôtes avaient bien fait les choses, l’air paraissait tout à fait respirable.


Harassés, tous deux s’allongèrent sur leur
couchette et tombèrent dans un profond sommeil.


Le capitaine fit des rêves merveilleux où
Liossa tenait une place de premier rang, l’adorable sauvageonne voltigeait nue
devant lui dans le cadre ensoleillé de sa jungle fleurie, ses petits seins le
frôlaient, elle lui tendait les bras avec un sourire enjôleur. D’un seul coup, il
se réveilla : près de lui, sur sa couchette, Liossa gisait dans sa provocante
nudité. Lior n’en pouvait plus de désir. D’un bond il se leva, se jeta sur la
dormeuse et écrasa ses lèvres…


Avec un sourire extasié, la jeune femme
répond à ses avances et noue ses bras autour de son cou. La chaleur du corps
souple balaye les ultimes hésitations de l’astrot qui, d’un geste machinal, veut
éteindre la lumière afin d’éviter que quelque curieux n’assiste à ses ébats
amoureux. Malheureusement, il se trompe de bouton… D’un seul coup, la pesanteur
artificielle disparaît !


Sur le moment, il n’y prêta pas garde et
fermement enlacé, posséda fougueusement sa partenaire, réticente au début, mais
qui répondit bien vite à son désir, cabrant son corps dans une vague de volupté.


Hélas ! la
violence de leurs mouvements projeta dans les airs le couple étonné qui se
livra à d’ahurissantes contorsions pour retrouver une position normale. Malgré
cet incident, la sauvageonne sembla fort satisfaite de sa première expérience
et reposa un long moment, blottie dans les bras du grand astrot qui planait
dans le vide en compagnie d’objets divers.


Soudain, elle le repoussa, hagarde :


— Chéri ! On tente de sonder
mon esprit… Ce sont les fusoïdes ! J’ai mal… Ils possèdent une force
terrifiante…


Lior se rattrapa au bord du lit, heureusement
fixé solidement, et répliqua :


— Essaie de les repousser… Il y va
de notre vie !


La sauvageonne, le visage crispé, restait
silencieuse. Les secondes s’égrenaient, interminables…


Enfin, la télépathe murmura :


— Ça y est… Ils ont abandonné !
Oh ! chéri, je n’ai jamais ressenti un choc
pareil ! Un froid mortel, une cruauté sadique. Je n’arriverai pas à les
repousser seule s’ils reviennent en force ; il faut fuir d’ici…


— Facile à dire ! grogna l’astrot en rebranchant la pesanteur. Habillons-nous
et allons rejoindre les autres.


Le commandant Dagber arriva quelques instants
plus tard.


— Nous venons de subir une attaque
des fusoïdes, annonça-t-il. Votre compagne les a-t-elle aussi combattus ?


— Plutôt ! Elle est
totalement épuisée… Mais comment disposez-vous d’assez d’énergie pour vos armes ?


— Venez, je vais vous l’expliquer…


Tous prirent la direction du poste de
commande et le commandant poursuivit :


— Notre centrale utilise la fusion
de l’hydrogène. Par bonheur un courant d’ions hydroxyles s’écoule à travers ce
tunnel ; il nous suffit de les piéger avec des écrans de charge positive. Quelques
nacelles sont équipées pour cette tâche et jusqu’alors nos dépenses
énergétiques ont été couvertes. Malheureusement, nos armes défensives sont
grosses consommatrices et si les attaques des fusoïdes deviennent par trop
fréquentes, nous risquons d’avoir des ennuis…


— Il faudrait explorer leur
repaire pour tenter de connaître leur nature exacte. Ensuite nous pourrions les
combattre plus efficacement.


— Ce serait peut-être possible, émit
Liossa à l’intention de son compagnon.


— Tu pourrais y accéder ?


— Mon aura
est capable de se déplacer dans le tunnel. Je peux sûrement m’approcher assez
près d’eux pour les épier. Mon écran psy les empêchera de me repérer…


— Quelle folie ! C’est bien
trop risqué…


— Pas plus que d’attendre ici qu’ils
nous submergent ; il faut me laisser tenter l’expérience, je te promets d’être
très prudente.


Le commandant Dagber interrompit ce rapide
échange de pensées car il venait de répondre à un appel ; il tendit le
combiné à Lior, et Liossa traduisit comme à l’habitude.


— Vos compagnons demandent à vous
parler.


— Passez-les moi…


L’astrot saisit l’appareil ; la voix d’Irfus
résonna à ses oreilles :


— Dites donc, patron, ça devient
intenable ici ! Il y a quelques instants, j’ai aperçu des lentilles de
plasma luminescent qui erraient dans les coursives. Tout d’un coup la lumière a
vacillé, comme si quelqu’un pompait l’énergie de la centrale. J’ai tiré dessus
à coups de laser, alors elles ont disparu. Antoüs et Edfa sont terrorisés ;
ils demandent à venir vous rejoindre. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Il faut brancher l’écran de
protection, en ménageant une seule ouverture pour vous laisser passer. Enfilez
tous des scaphandres, embarquez dans un engin de secours et accostez la sphère
près du pôle supérieur. Des amis vous ouvriront.


— D’accord, nous arrivons…


Quelques instants plus tard, les passagers du
Jack-pot retrouvaient Lior et Liossa. Ils furent plutôt étonnés de
trouver des êtres humains semblables à eux mais leur présence les rassura. Ces
astrots allaient certainement les aider à regagner l’espace normal.


— Alors, chef ? s’enquit l’ingénieur. Avez-vous trouvé le moyen de nous
sortir d’ici ?


— Pas encore, mais Liossa va
partir à la découverte ; c’est fichtrement risqué, pourtant c’est notre
seul espoir de salut.


La sauvageonne expliqua alors son plan au
commandant Dagber, stupéfait d’apprendre que cette frêle jeune femme pouvait se
déplacer dans le vide, mais qui, après quelques objections, donna son
approbation.


Irfus, ahuri par ces révélations, ne pipa mot.


Edfa se désintéressait de tout cela. Elle
gémissait sur son infortune et grommelait des propos vengeurs à l’encontre du
responsable de l’infect brouet que lui fournissait son scaphandre.


Antoüs, lui, prodiguait des sourires
enjôleurs aux astrots, surpris du comportement de cet étranger.


Très vite, l’ingénieur se mit à fureter
partout, tentant de se faire expliquer le maniement des diverses commandes. Les
installations de la nef paraissaient l’intéresser prodigieusement.


Lorsque Liossa, Lior et Dagber se rendirent
dans la coupole d’observation, Irfus les suivit sans y être invité.


La jeune femme s’installa dans un siège et
sembla s’assoupir.


— Cette fille est drôlement
gonflée ! marmonna l’ingénieur. Même si je
disposais de ses pouvoirs psy, j’y regarderais à deux fois avant d’aller
explorer ce nid de vipères…


— Elle est vraiment formidable !
acquiesça Lior. D’ailleurs, il faut posséder une force
de caractère peu commune pour vivre seule sur une planète pendant des années
sans devenir dingue !


— Elle aurait pourtant pu contacter
des vaisseaux, puisqu’elle est télépathe, nota Irfus.


— Lorsque le navire de secours a
survolé sa planète, elle était encore toute jeune et ne disposait pas de ces
étonnantes capacités. Par la suite, elle n’a jamais pu se rendre sur une
planète civilisée : ses pouvoirs de télékinésie sont, malgré tout, limités.


— Alors comment a-t-elle attiré
votre attention ?


Le capitaine expliqua alors l’incident des
antennes, ce qui fit bien rire son passager.


— Mille comètes ! s’exclama-t-il,
j’aurais payé cher pour voir votre tête lorsque vous avez aperçu cette fille
magnifique flottant dans l’espace…


— Sur le moment, j’ai cru que je
déraillais, avoua Lior. Je n’ai appris la vérité que plus tard.


— En tout cas, nous avons une
sacrée chance de l’avoir rencontrée. Peut-elle aussi entrer en contact avec les
pneumuns ?


— Oui. Elle assure même qu’elle
peut s’en faire obéir !


— Eh bien ! je souhaite que l’un d’eux se manifeste bientôt ! D’après
vous, ces entités fantasques peuvent traverser les parois du tunnel. Elles
pourront peut-être nous aider à en sortir ! Contrôle-t-elle aussi les
êtres qui ont attaqué le Jack-pot ?


— Hélas ! elle ne
possède aucune expérience des fusoïdes, qui sont cantonnés uniquement dans ce
continuum démentiel. Dagber m’a expliqué, par le truchement de Liossa, que ces
monstres obéissent aux ordres d’un dément : le mage noir, qui est tapi
dans un astéroïde proche. Ce dernier paraît vouloir s’emparer de nos astronefs.
Il nous a lancé un ultimatum nous enjoignant de nous rendre. Bien entendu, nous
avons refusé. Malheureusement, il possède une formidable puissance et si Liossa
ne nous fournit pas les moyens de le combattre, nous sommes fichus !


— Ce fameux mage existait-il
lorsque le navire a été piégé dans le tunnel ?


— Oui, et il s’est manifesté très
vite. Le livre de bord raconte les premières escarmouches avec ses envoyés. Le
commandant Dagber a failli être submergé à plusieurs reprises. Heureusement les
pouvoirs du mage paraissent limités, mais le temps ne compte pas pour lui. Il
sait que leur résistance ne sera pas éternelle. Alors nous tomberons en son
pouvoir et notre sort, je le crains, sera peu enviable. Il semble avoir asservi
diverses créatures différentes des fusoïdes…


Un gémissement de Liossa attira l’attention
des trois hommes. La jeune femme reprenait conscience. Ses traits crispés
dénotaient une intense fatigue. Ses yeux clignotèrent, comme si la lumière lui
était insupportable, puis s’ouvrirent complètement.


Elle eut alors un pâle sourire et ses pensées
parvinrent aux astrots.


— Vous aviez raison de craindre ce
démon… Il possède une force psy prodigieuse… Par bonheur, il ne s’est pas
aperçu de ma présence ; mon écran paraît vraiment impénétrable…


— Donne-nous plus de
renseignements sur ce fameux mage ! s’exclama Lior avec impatience. Il
peut nous attaquer d’un moment à l’autre…


— Il est malaisé d’expliquer ce
que j’ai entrevu, reprit la jeune femme. Son antre n’est pas très éloigné d’ici.
C’est une masse spongieuse, ressemblant à une scorie.


— Probablement un astéroïde
capturé dans l’espace normal, remarqua Dagber.


— Possible… En son sein brille une
lueur verdâtre. Je n’ai décelé aucune machine semblable à celle que vous
utilisez dans vos astronefs. Pourtant il y a là une grande quantité d’énergie. Pendant
que j’errais à distance respectueuse, les pensées de cet être pervers me
parvenaient et je devais faire très attention de ne les laisser arriver jusqu’à
moi que pendant de très brefs instants. C’est pourquoi je n’ai pu en apprendre
très long sur lui. Cette créature n’a rien d’humain ; elle appartient à un
continuum différent du nôtre. Un enfer cauchemardesque incompréhensible à notre
esprit. Son égoïsme est immense : elle désire passer dans notre univers
pour asservir notre Galaxie, mais a besoin, pour cela, d’espions humains qui
puissent pénétrer sur nos planètes sans être repérés. C’est elle qui a piégé
nos navires. Notre résistance l’irrite et elle fera tout pour s’emparer de nous.
Par contre elle craint les pneumuns et cherche désespérément à les fuir. Voilà,
c’est à peu près tout…


— Eh bien, je ne sais comment vous
remercier, assura le commandant. Grâce à votre courage, nous possédons enfin
des renseignements sur notre adversaire. Désirez-vous prendre un peu de repos ?


— Non, je vais manger et nous
irons rejoindre les autres. Il faut mettre tout l’équipage en alerte, car je
crains que le mage n’attaque bientôt…


— Merci de l’information. Je vous
laisse pour donner des ordres. A tout à l’heure…


Sur ces mots, l’astrot fila, suivi d’Irfus, laissant
seuls Lior et Liossa, qui avalait goulûment des
rasades de liquide nutritif.


Lorsqu’elle eut assouvi sa faim et sa soif, Lior
proposa :


— Maintenant, veux-tu venir te
reposer dans ta chambre ?


— Non ! Il vaut mieux
rejoindre nos compagnons pour être groupés au moment de l’attaque. Je sens qu’elle
ne saurait tarder, assura Liossa en se relevant.


Pendant qu’ils regagnaient le poste de
commande, Lior posa une question qui lui tenait à cœur :


— Tu parais fort bien connaître
les pneumuns, qui, d’après toi, pourraient nous aider à sortir de ce piège. Pourtant
tu ne m’as jamais donné beaucoup de renseignements à leur sujet…


— Il est difficile de saisir leur
nature pour un non-télépathe, répliqua aussitôt Liossa. Ils vivent dans l’espace,
près des systèmes stellaires comportant de grosses planètes. Je ne peux pas t’expliquer
scientifiquement leur nature ; ils sont formés de molécules organiques
complexes qui ne sont pas pressées les unes contre les autres comme dans un
corps humain. Ce serait de petits nuages si tu veux… Ils se nourrissent des
radiations diffusées par les étoiles, mais peuvent se déplacer assez loin. Certains,
spécialisés dans ce genre d’exploit, possèdent une coquille résistante. Lorsque
j’en ai rencontré un pour la première fois, cela m’a beaucoup effrayée. Il a
produit des images fantasmagoriques dans mon esprit, j’ai vu un monstre hideux
se ruer vers moi ! Ma réaction a été immédiate : j’ai repoussé cette
vision de toute ma force. Du coup le pneumun a ressenti un choc qui l’a empli
de respect à mon égard. J’ai compris par la suite qu’ils n’étaient pas
dangereux et nos rapports sont devenus amicaux. Ce sont des êtres pleins d’humour,
qui aiment jouer des tours à ceux qu’ils rencontrent.


— Possèdent-ils un gouvernement, sont-ils
assemblés en société comme nous ? s’enquit l’astrot.


Non ! Ils sont beaucoup trop
indépendants pour accepter une contrainte. Les jeunes sont un peu farfelus ;
ils sont mis au pas par leurs aînés dont la puissance est plus grande, sans qu’il
s’agisse jamais d’action concertée.


— Vivent-ils longtemps ?


— Oh oui ! Ils sont presque
immortels ; leur taille croît au cours des ans et devenus géants, ils se
scindent, conservant ainsi une partie du savoir de leurs ancêtres.


— Alors ils doivent être très
nombreux ?


— Je l’ignore ; ils sont
tributaires des molécules lourdes élaborées dans les nuées gazeuses qui
constituent leur nourriture.


— Mais il doit bien exister un
facteur de limitation. Toute espèce a ses ennemis, n’en
est-il pas de même pour eux ?


— Les pneumuns d’une zone
stellaire forment une sorte de clan : ils se reconnaissent entre eux. Les
intrus sont impitoyablement repoussés. Il arrive parfois qu’un combat
titanesque se produise pour la possession d’une riche nuée. Alors il y a de
nombreux morts…


— Comment se battent-ils ?


— Ils émettent de prodigieuses
décharges d’énergie. Cela finit par les épuiser, alors ils se dissolvent dans l’espace.


Lior en savait assez pour l’instant, d’ailleurs
ils arrivaient dans le poste central où Dagber les attendait.


— Nous sommes parés pour repousser
une attaque, déclara-t-il. Pensez-vous qu’elle soit imminente ?


— Je le crains ; malheureusement
le mage ne laisse guère filtrer ses pensées. J’ai seulement perçu sa haine à
notre égard, répondit Liossa.


— Bien entendu vous ignorez quelle
tactique il emploiera ?


— Je suis désolée de ne pouvoir
vous en apprendre plus, je ne possède, hélas, guère d’entraînement dans ce
domaine !


— Ne vous excusez pas ! Votre
aide est inappréciable ; grâce à vous nous sommes maintenant sur nos
gardes et les assaillants ne nous prendront pas au dépourvu !


Le temps s’écoulait, monotone, indéfinissable.


Les astrots prirent un repas chacun à son
poste de combat. Leurs hôtes se contentèrent des provisions de leurs scaphandres ;
ils en avaient encore pour deux jours, ensuite, ils devraient retourner à bord
du Jack-pot afin de se réapprovisionner.


Edfa et Antoüs étaient d’humeur massacrante.


Irfus se distrayait en fouinant dans tous les
coins, se faisant expliquer par gestes le fonctionnement des appareils, recourant
au truchement de Liossa quand il ne parvenait pas à comprendre.


Tout à coup, alors qu’elle servait ainsi d’interprète,
la sauvageonne se figea et émit avec détresse :


— Attention ! Ils arrivent !…


Quelques instants plus tard, le premier
ennemi se matérialisait dans les coursives, puis partout dans le navire, sans épargner
le poste de commande.


Cette fois, il ne s’agissait pas de fusoïdes :
le mage diabolique avait mis au point un autre stratagème.


Simultanément dans toutes les parties de l’astronef
occupées par les humains, dans les coursives servant de refuge aux tribus
sauvages comme dans l’ogive réservée aux techniciens, les chimères attaquèrent.


Hybrides à tête de dragon vomissant des
flammes, aux pattes griffues, au corps blindé de plaques cornées comme les
antiques dinosaures, leur seul aspect suffisait à terroriser leurs proies…


Dans les ponts occupés par les humains
revenus à l’état sauvage, ce fut un massacre.


Seuls les privilégiés possédant encore des
désintégrants en état de marche eurent un bref répit. Ils furent vite liquidés
par les hordes féroces qui se ruaient à travers les champs de lichens.


Au pôle supérieur de la sphère, la situation
était moins désespérée. Les astrots sur le qui-vive avaient réagi immédiatement.
Dès que les premiers assaillants se matérialisèrent dans les coursives, ils
furent soumis au tir intensif des lasers et des désintégrants. Dagber avait
parfaitement établi ses défenses.


Ses hommes occupaient des fortins bien
retranchés et leurs armes tenaient en enfilade chaque coursive, de telle sorte
que les défenseurs n’avaient pas à craindre de se gêner mutuellement.


Il en était de même dans le poste central où
se trouvaient les passagers du Jack-pot et le commandant.


Les défenseurs occupaient le pourtour de la
pièce, tirant à vue lorsqu’un monstre se matérialisait.


Liossa intervenait activement dans la lutte :
dès qu’un fauve se préparait à bondir, sa gueule crachant des flammèches, elle
dardait sur lui ses yeux brillants et le paralysait. Dès lors la chimère
devenait une dble facile pour les tireurs.


Ceux qui étaient touchés par les désintégrants
se volatilisaient purement et simplement en une nuée de particules lumineuses. Les
lasers, par contre, calcinaient les chairs, répandant une atroce puanteur, et
les énormes cadavres demeuraient sur place.


Le mage, assurément, disposait d’un transmetteur
de matière qui lui permettait de matérialiser ces créatures de cauchemar à l’intérieur
de l’astronef. Car ces démons étaient bien réels : les flammes qu’ils
vomissaient provoquaient d’affreuses brûlures, leurs griffes lacéraient les
chairs jusqu’à l’os.


Après avoir repoussé la première vague, les
techniciens eurent un peu de répit. Grâce à l’avertissement de Liossa, les
armes avaient été largement approvisionnées, les blessés purent recevoir des
soins sur place et les plus gravement atteints furent transportés à l’infirmerie.


Puis une seconde vague fit irruption dans l’astronef.


De nouveau, chacun lutta pour sa propre vie…


Bientôt, il y eut des monceaux de corps
entassés un peu partout, mais toujours de nouveaux assaillants remplaçaient les
morts.


Les astrots tiraient sans arrêt, une première
ligne épuisant les charges de ses armes, tandis que les seconds les réapprovisionnaient.


Tous en arrivaient à se demander avec
angoisse si le mage possédait des meutes inépuisables, et dans ce combat les lucanes-robots
n’étaient guère efficaces…


Les plus éprouvés étaient les astrots
défendant l’entrée des ponts supérieurs.


En effet, les monstres avaient rapidement eu
raison des malheureux sauvages qui campaient dans les coursives. Leurs plus
rudes adversaires avaient été les tigres marsupiaux des herbages, mais ceux-ci
avaient succombé sous le nombre après une défense très honorable.


Les assaillants convergèrent alors vers le
haut, s’infiltrant par les corridors, lacérant les barrages improvisés de leurs
griffes puissantes.


Les cadavres amoncelés devant les barricades
permirent aux nouveaux arrivants de bondir sur les servants de pièces, les
massacrant sans pitié.


Sagement, Dagber avait prévu une défense en
profondeur, chaque porte étant couverte par quatre bastions successifs. Aussi, lorsque
les chimères croyant trouver le chemin libre, foncèrent vers le haut, elles
furent prises sous le feu de la seconde ligne.


Les immondes créatures furent décimées, jusqu’à
ce que les cadavres forment un tremplin leur permettant d’attaquer les défenseurs.


Cette fois, ceux-ci eurent le temps de se
replier sur la troisième position et le même scénario recommença.


Pourtant la bravoure des astrots devait
trouver sa récompense : le mage finit par épuiser ses réserves et les
matérialisations prirent fin aussi soudainement qu’elles avaient commencé.


Les occupants du poste central purent
respirer un peu. Les astrots relevèrent les blessés, tandis que Dagber, Lior et
Liossa descendaient vers les entrées afin de se rendre compte de la situation.


Presque partout les défenseurs avaient dû se
replier sur les dernières positions ; maintenant, plus question de reculer
sans quoi les assaillants feraient irruption au cœur de l’astronef.


L’arrivée de Liossa dans la coursive
principale fut décisive : les fauves, paralysés, furent abattus les uns
après les autres.


Ainsi des renforts purent être envoyés aux
autres postes.


Enfin, les effroyables créatures se firent
plus rares. Maintenant elles hésitaient sous la pluie de feu qui les décimait.


Les dernières finirent par renoncer et s’enfuirent
vers les étages inférieurs déserts de toute vie animale ; là ils s’entre-tueraient
sous l’emprise de la faim, les ultimes rescapés seraient une proie facile.


Harassés, le commandant et ses compagnons
regagnèrent le poste central. Déjà les blessés avaient été transportés à l’infirmerie
et les corps des fauves traînés dans les coursives où des équipes les
expédiaient dans le vide par les sas.


Tous trois s’effondrèrent sur des sièges
récupérés dans les barricades et Dagber essaya de mettre ses idées au clair, tandis
qu’Edfa et Antoüs s’extirpaient des placards où ils s’étaient dissimulés.


— Eh bien ! mon vieux ! grommela le
commandant à l’intention de Lior. Je ne sais comment vous remercier ; vous
tirez magnifiquement et vous m’avez sauvé la vie à plusieurs reprises…


Liossa, très fière de son amant, transmit le
message avec un regard plein de tendresse.


— Vous vous
êtes aussi comporté brillamment, commandant, vos défenses étaient établies à
merveille…


— Possible, mais sans votre
compagne, nous étions fichus ! Chacun de nous lui doit la vie. A vrai dire,
notre situation ne s’est guère améliorée. Si ce dément attaque à nouveau, je
crains que nous ne puissions repousser ses hordes maléfiques ; un bon
quart de notre effectif doit être hors de combat !


— Il faudrait trouver le moyen de
filer et vite, opina le capitaine. Seulement nous ne sommes pas plus avancés. Qu’en
dis-tu, Liossa ?


— Je dois à tout prix contacter
les pneumuns et les convaincre de nous aider. Je tenterai de le faire lorsque
je serai moins épuisée. Notre chambre est-elle intacte ?


— Je vais m’en assurer, répliqua
Dagber qui saisit un intercom, échangea quelques mots avec son second et reprit :


— Les monstres n’ont pas pénétré
dans cette partie de la nef, vous pouvez vous y rendre.


— Et nous ? protesta Edfa. Nous n’allons pas rester engoncés
indéfiniment dans ce carcan !


— Non, ma chère ! assura Lior. Antoüs, Irfus et vous pourrez profiter de notre
home. Au fait, où est donc l’ingénieur ? Je ne l’ai pas aperçu…


— Ici ! fit une voix sortant
du socle du tableau de bord. La porte est coincée et je ne peux pas sortir !


Lior s’empressa de le libérer et les
passagers du Jack-pot au complet purent enfin aller prendre un peu de
repos.


Dagber, lui, avait de quoi s’occuper. Il devait
inspecter son navire pour mesurer l’étendue des dégâts, car le tir des armes
avait fait des ravages un peu partout.



CHAPITRE VII


Une nouvelle fois, le sort des prisonniers reposait
sur Liossa et la malheureuse, après les efforts fournis durant le combat, ne se
sentait nullement en forme pour partir à la recherche d’un pneumun dans l’immensité
du tunnel stellaire.


Dès que les passagers du Jack-pot
furent dans la pièce conditionnée, elle ôta son scaphandre et s’endormit à
poings fermés.


Edfa et Antoüs tentèrent de protester sur la
précarité des aménagements mis à leur disposition, mais le capitaine leur imposa
silence.


Lior ne pouvait arriver à trouver le sommeil ;
les péripéties du combat tournoyaient dans son cerveau enfiévré. Il se posait
de multiples questions. Qui pouvait bien être ce mage ? Quelles étaient
les relations exactes de Liossa avec les pneumuns ? Allaient-ils
réellement l’aider à sortir de ce piège maléfique ? Toutes ces questions
restaient sans réponse. Mais les prochains jours seraient décisifs, pour autant
que l’on puisse parler de jours dans cet univers étrange ! S’ils
regagnaient l’espace normal, ne risquaient-ils pas de se trouver dans un
lointain passé ou dans un futur inconnu ?


Et en supposant même que le Jack-pot s’échappe,
l’astronef sphérique ne pourrait certainement pas le suivre car, malgré les
soins de Dagber pour le maintenir en état, il faudrait beaucoup de travail pour
réparer les destructions provoquées par les monstres.


Que décider ensuite ? Gagner Vhuxir
comme prévu ou tenter de libérer les astrots de Dagber ?


Tout dépendrait du bilan établi par le
commandant ; s’il n’était pas trop désastreux et si le navire restait
opérationnel, le mieux serait de débarquer ses encombrants passagers.


Seulement le mage profiterait peut-être de l’absence
de Liossa pour liquider les prisonniers…


Évidemment, il était toujours possible d’alerter
la Garde fédérale… A bien y réfléchir, ce serait une mauvaise solution : on
poserait trop de questions embarrassantes au sujet de Liossa et les autorités
mettraient un temps fou avant de lancer une expédition de secours !


A force de réfléchir, le capitaine finit par
s’endormir et, lorsqu’une douce main se posa sur son épaule, il se retourna et
grogna d’un air bougon qu’on lui fiche la paix.


Mais Liossa insista et, bon gré, mal gré, l’astrot
dut se réveiller. Il s’étira et se gratta vigoureusement le cuir chevelu, puis
se sentit à peu près en mesure d’affronter les événements :


— Qu’es-ce qui se passe ? grogna-t-il. Une nouvelle attaque ?


— Non, chéri ! répliqua la
sauvageonne. Mais nous avons dormi longtemps, il faut rejoindre le commandant. Le
mage n’est pas vaincu ; il va rassembler de nouveaux monstres et attaquera
dès qu’il le pourra…


— Bon ! allons-y,
acquiesça Lior, enfilant son scaphandre.


Ses compagnons étaient déjà prêts ; ils
quittèrent la pièce dès que l’astrot fut en tenue.


Ils gagnèrent alors les coursives et
montèrent vers le poste central. Partout les techniciens étaient au travail, réparant
des câbles sectionnés, construisant de nouveaux barrages, réapprovisionnant les
armes en chargeurs.


Dagber les attendait avec impatience.


— Heureux de vous voir ! s’exclama-t-il.
Je n’osais vous réveiller, pourtant j’avais hâte de discuter avec vous de la
suite des opérations…


— Dans quel état se trouve votre
astronef ? s’enquit Lior, par le truchement de
Liossa.


— Assez piteux ! Dans le
poste central, plusieurs commandes ont été détériorées, il faudra bricoler dur
pour les remettre en état car nous manquons de pièces. Le pire c’est que le feu
s’est déclaré dans les ponts inférieurs : les monstres crachant des
flammes ont déclenché un incendie dans les lichens desséchés. Le système automatique
a fonctionné en certains endroits, mais il était en panne dans plusieurs étages
et il a fallu procéder à l’extinction du sinistre avec des moyens de fortune. Le
feu est maîtrisé actuellement. Par contre, les dégâts sont importants, car des
canalisations, des câbles de transmission ont été coupés.
Nous devons donc les réparer. Une veine : les monstres ont totalement disparu.
Je crains pourtant une nouvelle attaque ; nos équipes disséminées dans
tous les ponts se feraient massacrer…


— Je vois ! approuva le capitaine. Il faut à tout prix regagner l’espace
normal. Qu’en dis-tu, Liossa ?


— Maintenant que je suis en pleine
forme, je me propose d’effectuer une sortie pour contacter un pneumun, adulte
de préférence, et de le convaincre de transférer le Jack-pot. Si j’ai
bien compris, ce vaisseau n’est pas en état de naviguer ; il faudra donc
revenir plus tard pour embarquer l’équipage.


— Nous pourrions emmener quelques
blessés avec nous ? Quatre ou cinq, pas plus, proposa Lior.


— Merci de votre proposition, nous
sommes décidés à demeurer ensemble jusqu’au bout. Par contre, si vous disposez
de médicaments, je suis preneur.


— Vous enverrez une nacelle en
chercher lorsque nous quitterons votre bord. Revenons-en à ces fameux pneumuns ;
Liossa, te faudra-t-il longtemps pour en dénicher un ?


— Impossible à dire. Quand je suis
sortie, j’ai eu un rapide contact avec l’un d’eux. Mais il est peut-être parti
maintenant…


— Bon ! Faisons aussi vite
que possible. Tu vas partir explorer le tunnel et pendant ce temps je ramènerai
les passagers à bord du Jack-pot. Nous transborderons des médicaments et
tu nous rejoindras dans mon astronef. Est-ce faisable ?


— Bien sûr… A bientôt, chéri !


La sauvageonne, sous les yeux écarquillés des
assistants, devint translucide, puis disparut complètement.


— Mince alors ! s’extasia Irfus. Comment peut-elle faire ?


— Je l’ignore complètement, nota
le capitaine. Mais elle n’a pas fini de nous étonner…


— Dites donc ! remarqua la grosse Edfa, vous vous rendez compte de ce que
cette petite pourrait faire sur une planète de la Fédération ? Elle serait
capable de dérober le trésor le mieux gardé…


— Probablement, mais ce n’est
nullement son intention, reprit sèchement Lior. Maintenant, suivez-moi au sas, nous
allons regagner mon navire.


Dagber les accompagna et leur fit un signe d’adieu
de la main ; en l’absence de Liossa, toute conversation était impossible.


Le trajet de retour s’effectua sans
difficulté. Une fois à bord, le premier soin de Lior fut de tester les
différentes commandes : le Jack-pot était intact. Pourquoi le mage
ne l’avait-il pas capturé ? Encore un nouveau mystère… Peut-être avait-il
besoin d’un vaisseau de plus fort tonnage pour se lancer dans la Galaxie.


Pendant qu’Antoüs allait prendre un bain et
se gaver de victuailles, Edfa qui paraissait fort intéressée par les pouvoirs
de Liossa harcelait de questions le capitaine excédé.


— Cette superbe fille est donc
télépathe et par surcroît capable de se déplacer à volonté. Je suppose qu’elle
est aussi capable de transporter des objets à très grande distance ?


— C’est exact…


— Et vous le saviez depuis notre
arrivée sur Ioudès ?


— Bien sûr…


— Ne serait-ce pas elle qui a
provoqué nos avaries ?


— Si fait…


— Voilà qui explique pas mal de
choses ! Son séjour prolongé sur Ioudès ne lui a pas procuré que des
inconvénients : elle est imprégnée de poisons jusqu’à la moelle, mais
ridiculise n’importe quel humain… Avec l’aide de quelques-uns de ses semblables,
il serait possible de conquérir le monde !


— Ne vous mettez pas des idées
pareilles dans la tête ! répliqua sèchement le capitaine. Jamais Liossa n’accepterait
de mettre ses pouvoirs au service d’une pareille cause. D’ailleurs, dans l’immédiat,
nous avons d’autres problèmes : nous sommes toujours prisonniers de ce
damné tunnel…


Edfa baissa la tête sous la réprimande.


Pendant que les passagers du Jack-pot
attendaient le retour de la sauvageonne, Irfus élaborait des plans grandioses. Avec
cette fille, il parviendrait aisément à conquérir une planète. Pour son esprit
agile, tout devenait clair : le port obligatoire du scaphandre par Liossa
impliquait qu’elle constituait un danger pour les autres humains. C’était la
rançon payée à sa toute-puissance. Elle pourrait difficilement séjourner sur
une planète de la Fédération si son seul souffle contaminait ceux qu’elle rencontrait.
Mais pourquoi ne pas lui faire porter une prothèse de plastique couleur chair
qui serait reliée à un filtre dorsal extra-plat ? Dès lors, la belle fille
passerait inaperçue et celui qui la tiendrait en son pouvoir deviendrait le
maître d’une planète, et qui sait, même de la Fédération tout entière…


Restait à savoir comment la forcer à obéir, tout
en lui cachant ses intentions. Irfus avait ses idées à ce sujet. Prétextant la
fatigue, il quitta ses compagnons et, au lieu de gagner sa cabine, se rendit à
l’atelier du vaisseau, où il commença un délicat travail.


Lorsque Liossa se rematérialisa à l’intérieur
du Jack-pot, Irfus avait eu tout le loisir de confectionner ses
astucieux appareils et, très satisfait de lui-même, paracheva leur camouflage
dans sa cabine. Edfa et Antoüs tenaient compagnie à Lior.


Le capitaine, lui, était loin de se douter
des préparatifs clandestins de l’ingénieur ; il interrogea anxieusement
Liossa :


— Alors, chérie ? As-tu
réussi à contacter un de ces fameux pneumuns ?


— Cela n’a pas été facile, mes
amis ne paraissent pas aimer ce tunnel où ils ont beaucoup de mal à se repérer.
L’espace ambiant leur semble embrumé. Fait étrange, j’en ai rencontré un à
proximité de l’astéroïde noir, comme s’il épiait son occupant. Grâce à ma
connaissance de leur psychisme, je l’ai aisément convaincu de nous ramener dans
l’espace normal.


— Formidable ! Décidément, tu
es extraordinaire… Et il n’aura pas trop de peine à le faire ?


— Non, c’est, un pneumun très
robuste. Toutefois il m’a demandé en échange de lui rendre plus tard un service.


— Lequel ?


— Pour l’instant, je n’en sais
rien. Ces êtres sont capricieux et il ne faut pas les brusquer. Du moment qu’il
ne veut pas le dire, inutile d’insister.


— Alors, nous allons enfin
repartir pour Vhuxir ? Ce n’est pas trop tôt ! grommela
Antoüs.


— Ah ! ma
chérie, s’exclama Edfa, prenant Liossa dans ses bras. Si jamais vous me sortez
de cet enfer, vous n’aurez pas affaire à une ingrate ! Plus question de porter ces scaphandres
hideux qui vous engoncent et dissimulent vos charmes ! Je vous procurerai
toute une garde-robe…


— Oh ! comme
vous êtes gentille ! s’exclama la jeune femme tout émue. Hélas ! je ne sais si je pourrai séjourner sur Vhuxir…


— Allons donc ! s’écria la grosse femme, se méprenant sur le sens de ses
paroles. Edfa a le bras long, ma petite. Vous serez acceptée les bras ouverts.


Sur ces entrefaites, Irfus vint rejoindre ses
compagnons. Il paraissait encore endormi et tout ébouriffé.


— Dites donc, mon cher ! plaisanta Antoüs, vous vous négligez ! On dirait que
vous venez d’affronter une tornade !


— Oh ! ce
n’est rien : j’ai voulu me faire propre et mes cheveux sont rebelles au
shampooing !


— Je vous donnerai l’adresse de
mon coiffeur, il fera de vous un véritable Adonis !


Tout le monde était d’excellente humeur, mais
le capitaine, lui, ne perdait pas de vue ses problèmes. Il revint aux affaires
sérieuses et demanda à Liossa :


— Devrons-nous attendre encore
longtemps le bon vouloir de ton pneumun ?


— Il est à ton entière disposition…


— Parfait ! Envoie un message
d’adieu à Dagber et dis-lui que je tiendrai parole. Il a suffisamment de
médicaments et les vivres ne lui font pas défaut. Nous pouvons partir sans
scrupule.


La sauvageonne obéit, puis déclara :


— Je suis prête ! J’appelle le pneumun…


Lior s’installa aux commandes et scruta
anxieusement les écrans.


A sa grande désillusion, le spectacle ne
changea guère : les nuées torsadées évanescentes formant les parois du
tunnel dessinaient toujours leurs méandres incompréhensibles.


Sur la droite, il devinait la sphère massive
de l’astronef voisin. Dagber devait, lui aussi, attendre avec angoisse le
départ de ses amis qui, seuls, pourraient le sauver de cette prison immatérielle.


Soudain le capitaine vit une vésicule se
former sur la muraille impénétrable. Elle grossit avec une incroyable rapidité
et vint englober le Jack-pot.


Pendant un moment, toute image disparut des
écrans. Les passagers du navire retenaient leur souffle. Enfin, la bulle éclata.


Quatre exclamations de joie fusèrent : sur
les écrans, les images familières des constellations venaient de réapparaître !


Edfa plaqua deux gros baisers sur les joues
de Lior, tandis qu’Antoüs saisissait Irfus par la taille l’entraînant dans un
ballet effréné.


Le capitaine attendit que les effusions de sa
passagère fussent terminées pour faire le point à l’aide de ses instruments.


Seule Liossa restait rêveuse.


Elle avait libéré le pneumun après l’avoir
remercié, lui promettant de revenir bientôt, car l’être diaphane paraissait lui
aussi avoir des problèmes avec le mage de l’astéroïde noir.


Puis elle s’était plongée dans ses réflexions.
Étrange destinée que la sienne… Née parmi les humains, elle était devenue étrangère
à sa propre race. Elle aimait Lior et, lorsqu’il la serrait dans ses bras, elle
devait éviter avec soin de projeter son souffle sur lui. Comment vivre ainsi, unique
exemplaire d’une espèce nouvelle dont les capacités dépassaient de loin celles
des humains normaux ? Pourquoi était-elle condamnée à une solitude éternelle ?
Car une union avec l’astrot était impensable : jamais un enfant d’homme ne
pourrait se développer dans son sein empoisonné !


Mais après tout, était-elle réellement
destinée à un isolement total ? Pourquoi ne pas faire de Lior son égal ?
Il suffirait pour cela de l’imprégner lentement des poisons subtils qui l’avaient
transformée…


Dès lors, leur couple deviendrait fertile et
toute une race pourrait naître de ces nouveaux Adam et Ève…


Certes, l’expérience comportait des dangers, mais
Lior était un robuste gaillard. Les drogues nouvelles contenues dans la
pharmacie du bord, les vaccins, les antidotes puissants destinés à assurer la
survie en cas d’atterrissage forcé dans la jungle, rendraient plus aisée sa mithridatisation.


Liossa avait lu un traité de toxicologie
durant son long exil et elle savait que ses rêves pouvaient devenir réalités.


Une exclamation du capitaine mit fin à ses
méditations.


— Ça y est ! je m’y retrouve ! Nous n’avons pas tellement dévié de
notre cap, Vhuxir se trouve au nadir, sur tribord ; nous pourrons y être
dans quatre jours au plus !


— Galaxie ! Je serai
fichtrement heureuse de retrouver la civilisation ! s’exclama Edfa.


— Hum ! je ne
voudrais pas vous décevoir, toutefois nous risquons d’avoir un autre problème, nota amèrement le capitaine.
Je me suis certes localisé dans l’espace, reste à savoir si nous sommes à la
même époque…


— Que voulez-vous dire ? geignit Antoüs. Nous pourrions être dans le futur ou le
passé ? Quelle histoire…


— Exactement ! Et cela, je ne
le saurai que lorsque j’aurai capté une émission maser qui nous donnera des
informations. Tout s’est passé à merveille jusqu’ici, trop bien peut-être. Nous
avons eu une sacrée veine, aussi ne faut-il pas être trop pessimiste.


— J’avais signalé ce problème au
pneumun, intervint alors Liossa. Ne craignez rien, notre temps n’a pas changé. Nous
n’avons séjourné que deux heures dans le tunnel…


— J’ignore comment tu peux le
savoir, mais je te fais confiance ! assura Lior. Vraiment,
tu es formidable !


— Merci… Pourtant, je dois
maintenant vous mettre en face de vos responsabilités. Nous avons promis au
commandant Dagber de revenir le chercher ; je pense que tu as l’intention
de tenir parole…


— Bien sûr ! Je serais un
sacré salaud de le laisser tomber ! s’exclama l’astrot.


— C’est ce que je pensais. Rassure-toi,
rien ne presse : le pneumun m’a assuré que le mage avait lancé dans la
bataille toutes ses forces. Il lui faudra pas mal de temps pour s’en remettre. J’ai
donc une proposition à vous faire.


— Parle ! tu
sais que je ne demande qu’à te faire plaisir !


— Eh bien voilà : je dispose
de pouvoirs qui font de moi une étrangère parmi vous. Je serai toujours une paria dans votre monde. Et pourtant mes dons me permettraient
d’acquérir une place de choix sur n’importe quelle planète. Je peux me transporter
où je le désire, déplacer des objets, lire dans les esprits et, avec quelques
restrictions, imposer ma volonté à ceux qui m’entourent. Mes rapports avec les
pneumuns qui m’obéissent fidèlement me donnent aussi un pouvoir considérable. Rassurez-vous,
je ne profiterai pas de ma puissance pour modifier vos décisions…


Tous l’écoutaient bouche bée, chacun rêvant à
ce qu’il pourrait réaliser à son profit s’il devenait semblable à cette déesse.


Liossa, toujours discrète, ne sondait
heureusement pas leurs esprits tortueux ; elle poursuivit :


— Pendant mon interminable exil
sur Ioudès, j’ai eu tout le loisir de méditer sur mon sort. Mes livres m’avaient
appris que mes parents ne pouvaient agir comme je le faisais. Divers traités
scientifiques m’ont expliqué comment j’avais acquis mes nouvelles facultés :
je connais les plantes qui provoquent ces modifications dans l’organisme humain.
Voici donc ce que je vous propose : au lieu de nous rendre sur Vhuxir, revenons
sur Ioudès. Je me fais fort de vous transformer tous. Ensuite, chacun agira
selon son désir, il pourra achever son voyage, se mêler aux humains en prenant
certaines précautions. J’aimerais tant ne plus être la seule de mon espèce !
Et puis Lior et moi pourrions nous marier : pour cela il faut le rendre
semblable à moi…


Cette déclaration troubla profondément les
rescapés.


Irfus, lui, avait déjà envisagé la question, désirant
disposer, pour son propre compte, des capacités fantastiques dont il avait
admiré l’efficacité. A vrai dire, il ne tenait pas du tout à partager ce
pactole avec ses compagnons. Pourtant il devait pouvoir s’en sortir à son
avantage…


Edfa n’avait qu’un désir : réaliser ses
projets sur Vhuxir, et la proposition de Liossa la comblait. Elle, qui ne
pouvait plus compter sur ses charmes pour subjuguer les hommes, deviendrait
toute-puissante ! Quelle merveilleuse perspective…


Antoüs en avait franchement assez de ces
aventures, de cet astronef où les distractions étaient plutôt rares. Cependant
la suggestion de cette fille le séduisait beaucoup. Devenu un surhomme, il
pourrait, enfin, créer un monde où il imposerait ses normes de vie ! Pourtant
la perspective de revenir sur Ioudès, d’y subir une initiation qui ne serait
certainement pas sans risques, l’effrayait. Que décider… ?


Lior, au contraire, découvrait enfin une
solution à ses problèmes : devenu l’égal de Liossa, une vie merveilleuse s’ouvrait
à lui. Il était prêt à abandonner sa carrière hasardeuse pour vivre aux côtés
de celle qu’il adorait, et il aurait volontiers fini ses jours sur Ioudès en
compagnie de la merveilleuse sauvageonne.


Discrète, la jeune femme se garda de lire les
pensées de ses compagnons, ne voulant en rien influencer leur décision.


Ce fut Antoüs qui répondit le premier :


— Franchement, ma chère, votre
proposition m’effraie un peu. Il va falloir avaler des drogues qui nous
rendront affreusement malades. Ceci sans contrôle médical réel… Je ne mets pas
en doute vos capacités, mais êtes-vous bien certaine du succès ? Serai-je
capable de lire dans les pensées des autres humains ?


Point d’importance pour un joueur
professionnel !


Liossa n’hésita pas un instant :


— Si vous suivez à la lettre mes
conseils, je peux vous assurer que vous deviendrez télépathe. Vos pouvoirs ne
seront peut-être pas égaux aux miens : j’étais jeune lorsque j’ai subi l’épreuve
de ces drogues et mon cerveau était plus malléable. Toutefois je vous garantis
le succès.


— Dans ces conditions, je veux bien
tenter l’expérience malgré ses désagréments, minauda l’éphèbe.


— Moi, ma petite, je n’irai pas
par quatre chemins : je ne suis pas une poule mouillée, j’en ai vu de
dures pendant ma chienne de vie. J’accepte cette offre ; advienne que
pourra ! répondit à son tour Edfa.


— Une telle expérience sera
prodigieuse ! s’exclama Irfus. Je suis ravi de pouvoir la tenter et vous
remercie de tout cœur. Comptez sur moi, vous n’aurez pas affaire à un ingrat !


— Quant à moi, conclut Lior, tu
réalises le rêve de ma vie : désormais, tu ne seras plus seule de ton
espèce et nos enfants, je le souhaite, nous ressembleront.


— Dans ces conditions, l’unanimité
étant faite, je m’efforcerai de vous éviter au maximum les désagréments du
traitement, conclut la belle sauvageonne. Capitaine, cap sur Ioudès, je vais
revoir mes chères mandragores, et mes fleurs merveilleuses !


Lior, ravi de la joie de sa chère Liossa, eut
vite programmé son nouveau cap et le Jack-pot prit allègrement de la
vitesse, s’éloignant du piège où il avait failli rester à jamais captif.


Pendant la traversée, les passagers
retrouvèrent leurs habitudes.


Antoüs et Edfa planaient dans une ineffable béatitude ; le capitaine, bon prince, leur
avait rendu les drogues qu’ils affectionnaient tant.


Irfus se montrait gai compagnon, toujours
prêt à rendre service, relayant volontiers l’astrot lorsque celui-ci désirait
se retirer dans sa cabine pour batifoler en compagnie de l’adorable sauvageonne.
Celle-ci, hélas ! quittait rarement son
scaphandre pour ménager la santé de son amant.


Elle travaillait aussi avec un grand sérieux
inventoriant les médicaments de la pharmacie du bord pour élaborer le traitement
qui permettrait aux passagers du Jack-pot de devenir des surhommes.


Si la sauvageonne, moins discrète et moins
naïve, avait sondé les pensées de ses compagnons, elle aurait bien vite renoncé
à son projet : Antoüs rêvait de parties de jeu où il tricherait impunément,
Edfa projetait de mettre à sac les magasins de Vhuxir et Irfus se voyait déjà
dans la peau d’un calife des mille et une nuits.


Mais son amour pour Lior l’aveuglait : elle
ne songeait qu’à leur idylle…


La traversée ne fut émaillée d’aucun incident
et les passagers de l’astronef purent rêver tout à loisir à l’avenir
merveilleux qui s’ouvrait à eux.


Lior et Liossa passaient de longues heures
ensemble : le capitaine avait déjà commencé un traitement qui lui
permettait de supporter sans inconvénient les effusions de la merveilleuse
sauvageonne.


Ce fut Irfus qui l’avertit de l’approche de
Ioudès. Les abords de la planète étaient déserts, apparemment aucun navire n’y
avait fait escale depuis le départ du Jack-pot.


Sur les instances de Liossa, l’astrot
atterrit à proximité de l’épave dans un secteur qu’elle connaissait fort bien. Il
importait en effet que personne ne vînt déranger les passagers pendant leur
traitement.


Le premier soin de Lior fut de camoufler son
vaisseau avec des branchages et des toiles peintes, afin de le rendre pratiquement
invisible d’en haut. Cela ne tromperait pas les détecteurs de la Garde, mais
suffirait à leurrer un visiteur non prévenu.


Cette fois encore, l’ingénieur fut d’un grand
secours et, sans lui, Lior aurait perdu un temps considérable.


Edfa et Liossa, avec le concours sporadique d’Antoüs,
établirent un campement de fortune près d’un ruisseau. Ces installations
étaient assez confortables pour permettre un séjour agréable.


Averti par l’expérience, l’astrot établit
tout autour un barrage énergétique ; pendant plusieurs jours, il ne
faudrait pas compter sur lui ni sur Irfus et une attaque était toujours à
craindre.


Liossa, avec ses dons naturels et l’aide de
cet écran pourrait se défendre contre un éventuel assaillant.


Par surcroît de prudence, les armes de l’astronef
furent connectées à un tableau de commande situé dans la tente : cela assurait
le contrôle des puissantes défenses du navire.


Enfin, le jour tant attendu par Lior arriva.


Liossa avait préparé avec soin le planning du
traitement. Les quatre « cobayes » reçurent des injections destinées
à amoindrir leurs réactions, drogues antihistaminiques, vaccins polyvalents, antitoxines,
sérums antivenimeux.


Pendant toute une journée, les patients
brûlèrent de fièvre. Antoüs, se croyant à la dernière extrémité, geignait à
fendre l’âme, sans pour autant apitoyer Liossa.


Celle-ci avait cueilli dans la forêt des
graines et des fruits soigneusement choisis. Elle en fit avaler de petites
quantités à ses compagnons, en y adjoignant un puissant contrepoison découvert
dans la pharmacie de l’astronef.


Les malheureux grelottaient, se tordaient de
douleur, puis tombèrent dans une profonde prostration. Cela dura plusieurs
jours. Liossa reconnaissait les symptômes qu’elle avait présentés jadis. Elle
ne quittait guère le chevet de ses malades, épongeant la sueur qui perlait de
leur front, humectant leurs lèvres avec un hydromel confectionné avec le miel
de ses chères abeilles.


Elle connaissait les affres de l’incertitude,
craignant pour la vie de Lior qu’elle chérissait tant. Même ses mandragores ne
parvenaient pas à la distraire.


Sans souci pour sa fatigue, l’étonnante
sauvageonne veillait sur les insensés qui avaient voulu devenir des surhommes…


Le temps restait au beau fixe et la forêt se parait
de toutes ses séductions, comme pour tenter de conserver près d’elle celle qui
avait si longtemps vécu sous ses frondaisons.


La nuit, le ciel s’illuminait d’innombrables
constellations, mais la sauvageonne ne s’y intéressait nullement. Elle
somnolait près des malades, attentive à leur moindre appel, ne rechignant à
aucune tâche.


Enfin, à l’aube du cinquième jour, Lior et Irfus
reprirent connaissance.


L’astrot adressa un pâle sourire à son
infirmière et celle-ci fondit en larmes, toute prête à renoncer à cette folle
expérience.


Mais l’astrot et l’ingénieur étaient décidés à
poursuivre le traitement jusqu’au bout.


Lorsque Antoüs et Edfa, sortirent à leur tour
de leur prostration, Liossa servit un déjeuner frugal de graines et de miel
doré, avec, comme boisson, une tisane de plantes sélectionnées avec soin pour
soutenir leur cœur affaibli. Elle leur faisait boire de grands verres d’hydromel
afin de laver leur organisme des poisons qu’il contenait encore. Liossa n’en
pouvait plus…


Le soir, il fallut que Lior la supplie pour
continuer la mithridatisation commencée. Cette fois, les
patients ingurgitèrent une dizaine de baies pourpres, toujours accompagnées de
contrepoisons.


De nouveau tous sombrèrent dans le coma ;
Liossa passait de l’un à l’autre, surveillant leur tension artérielle, contrôlant
leur pouls, effectuant une injection intraveineuse par dermojet
dès qu’elle notait une défaillance.


Pourtant les malades, cette nuit-là, reprirent
connaissance et s’alimentèrent un peu. Ensuite ils s’endormirent comme des bébés
et Liossa put enfin prendre un peu de repos.


Au matin, tous eurent droit à la tisane d’herbe
qu’ils déclarèrent, d’un commun accord, exécrable. Puis ils mangèrent de bon
appétit un déjeuner léger comportant de la viande grillée provenant de l’astronef
et des fruits.


Lior insista pour se lever et fit quelques
pas appuyé sur le bras de sa compagne, puis ce fut le tour d’Irfus. Edfa et
Antoüs se refusèrent au moindre effort et restèrent prostrés sur leur couche.


Une nouvelle fois, Liossa prépara sa dose de
poisons, plus élevée pour l’astrot et l’ingénieur qui paraissaient mieux réagir
que leurs compagnons.


Paradoxalement, les deux gaillards
supportèrent la dose à tuer un cheval presque sans malaise, alors que la grosse
femme et le pitoyable éphèbe se tordaient de douleur, geignant que le feu
brûlait leurs entrailles.


Leur dévouée infirmière les soigna de son
mieux, imbibant d’eau leurs lèvres sèches, leur donnant des calmants, les réchauffant
dans des couvertures.


Le traitement se poursuivit de la même
manière pendant plusieurs jours.


Lior et Irfus avalaient maintenant des doses
énormes de toxiques sans aucun inconvénient, sauf peut-être quelques vertiges.


Les deux autres, par contre, continuaient à
mal supporter les doses administrées et Liossa se demandait si elle ne devait
pas cesser cette dangereuse tentative.


Enfin, le huitième jour, alors que la belle
sauvageonne s’éveillait, elle eut la surprise de sentir un toucher d’esprit :


— Bonjour, chérie… Lève-toi vite, il
fait un temps splendide !


D’un bond, elle se dressa :


— Mon amour ! tu as réussi, j’ai reçu ton message…


— Eh oui, ma charmante
tortionnaire, fit une autre pensée, nous avons supporté vaillamment vos drogues
et apparemment nous en sommes récompensés.


— Irfus ! vous
aussi… C’est formidable ! J’en arrivais à me demander si vous n’aviez pas
subi toutes ces épreuves pour rien !


— Eh bien ! tu ne vas plus être seule maintenant, ma chérie ! s’exclama
l’astrot en la serrant dans ses bras. Maintenant, plus besoin de scaphandre, ni
d’antidotes, je peux t’embrasser tout mon soûl !


Discrètement, l’ingénieur alla faire un tour
à l’extérieur : les effluves des fleurs empoisonnées saturaient l’air du
matin, jamais il n’avait humé odeur aussi suave…



CHAPITRE VIII


Au bout d’une semaine, les quatre cobayes
avaient presque oublié les épreuves de leur initiation.


Liossa prenait son rôle très au sérieux.


Chaque matin, tous effectuaient une longue
marche dans les merveilleux sous-bois émaillés de fleurs ; ils mangeaient
des baies, des noix délicieuses dont ils cassaient la coquille sur une pierre.


Ensuite ils jouaient à une partie de
cache-cache assez étrange. Liossa se dissimulait dans les buissons, se
téléportant parfois assez loin et, de temps à autre, émettait un court message.


Chaque joueur devait alors tenter de la
localiser uniquement grâce à sa perception mentale.


Était-ce un hasard ? Lior arrivait très
souvent le premier au but et recevait alors sa récompense…


Liossa leur imposait d’autres exercices. Ils
devaient soit arracher une fleur au sommet d’un arbre, soit cueillir un fruit, ou
encore se soulever eux-mêmes pour arracher un cristal niché au flanc d’une
falaise.


L’astrot obtenait, de loin, les meilleurs
résultats, suivi de près par Irfus. Edfa et Antoüs, eux, avaient de grandes
difficultés dès qu’il s’agissait d’un objet volumineux ou un peu éloigné.


Tous devaient effectuer ce difficile
apprentissage, comme des enfantelets marchent pour la première fois sous le
regard attendri de leurs parents. Il était en effet très délicat de discriminer
les différents touchers d’esprits : au début, ils recevaient bien les
messages, mais n’identifiaient pas leur auteur avec certitude.


La mise en mouvement d’un corps humain
constituait un exploit et Liossa ne pouvait guère fournir de méthode sûre pour
y parvenir. Chaque élève devait tâtonner afin d’agir sur la bonne commande
nerveuse ; une jambe était assez aisée à faire remuer, cela devenait déjà
plus délicat pour tel ou tel doigt désigné par la monitrice. Lorsqu’il fallait
effectuer une lévitation de l’ensemble, c’était un exercice qui demandait une
terrible tension et Edfa, devant l’inanité de ses efforts, eut plusieurs crises
de larmes. Antoüs, lui, se mettait dans des rages folles, qui donnaient de
curieux résultats, le sujet d’expérience s’agitant comme un pantin désarticulé.


De jour en jour, cependant, tous
progressaient, Lior et Irfus étant décidément les plus doués.


La sauvageonne décida alors de tenter avec
eux une nouvelle expérience : un saut dans l’espace au large d’Ioudès, avec
comme objectif la lune blafarde qui luisait dans le ciel.


C’était là une étape décisive : les deux
hommes, en effet, savaient se téléporter à de grandes distances sur la planète,
mais pourraient-ils coordonner leurs actions pour entraîner avec eux un cocon d’air ?


Liossa les avait exercés sous l’eau et ils s’en
étaient tirés à leur honneur. En serait-il de même dans le vide glacé ?


L’ingénieur, le premier, tenta l’expérience. Il
se concentra, selon les directives de son mentor, chassa toute pensée de son esprit,
annula ses perceptions et focalisa toute son attention au-dessus d’un cratère
de belle taille visible depuis Ioudès.


Hélas ! la
première tentative ne donna rien, la seconde non plus…


— Chassez toute crainte de votre
inconscient ! Vous avez peur, sans vous l’avouer, et une partie de
vous-même refuse de partir ce qui bloque tout le processus. Ayez confiance !


— Facile à dire, grommelait l’ingénieur
en sueur. J’ai beau savoir que vous pouvez le faire, je n’en suis pas certain
du tout en ce qui me concerne !


— Alors, inutile, de continuer, nous
n’arriverons à rien ! Voyons si Lior est plus doué. Prenons le même
objectif.


L’astrot ne devait pas avoir les réticences
ni les arrière-pensées de son compagnon car, du premier coup, il se trouva
suspendu la tête en bas, au-dessus d’un gigantesque cirque montagneux d’un
blanc éblouissant dont les pentes escarpées plongeaient à pic vers d’insondables
profondeurs.


— Formidable, chéri ! s’extasia Liossa qui l’avait suivi. Tu as réussi du premier
coup… Vraiment, tu es très doué !


— L’élève ne peut progresser que
grâce à son professeur. Et avec toi, mon amour, je folâtrerais parmi les
étoiles…


— Prends garde ne pas surestimer
tes forces ; si tu t’affaiblissais trop, tu ne pourrais plus regagner l’atmosphère
de notre planète. Viens, c’est assez pour cette fois !


Docile, l’astrot atteignit la concentration
requise et vint se matérialiser juste devant Irfus, affreusement jaloux.


— Cette fois, mon vieux, vous me
damez le pion ! grogna-t-il. Je n’arrive pas à
comprendre comment il faut faire. Peut-être suis-je incapable de me déplacer à
d’aussi grandes distances ?


— Je n’en crois rien, assura
Liossa, réapparue juste en même temps que le capitaine. Vous êtes très doué, mais
paraissez avoir une inhibition qui bloque le processus de transfert. Vous
verrez, vous finirez par y arriver. Je n’en dirai pas autant d’Edfa et d’Antoüs
qui sont de piètres sujets, tout juste capables de transporter de petits objets
et de lire les pensées d’une personne proche…


Effectivement, l’ingénieur, tout heureux, réussit
son premier saut dans l’espace quelques jours plus tard. Toutefois, il fut incapable
de dépasser le satellite d’Ioudès.


L’astrot, lui, emplissait de satisfaction son
adorable professeur ; il accomplit même un exploit.


En effet, lors d’une promenade dans le
système solaire, il perçut une pensée gouailleuse. Croyant qu’il s’agissait de
Liossa, il lui en fit le reproche, mais celle-ci lui révéla qu’il s’agissait
sans aucun doute d’un pneumun.


— La prochaine fois, lui
conseilla-t-elle, essaie de l’attraper. Tente de l’immobiliser et ordonne-lui
de se rendre visible. S’il t’obéit, tu n’auras plus rien à apprendre de moi.


Effectivement, le jour suivant, Lior reçut à
nouveau cette pensée moqueuse. Il banda alors son énergie mentale et intima à
la créature diaphane s’ordre de se matérialiser devant lui. A sa grande
surprise, il vit apparaître une forme diffuse, pareille à une lentille
lumineuse. Il avait bel et bien capturé un pneumun !


L’être facétieux paraissait tout penaud
maintenant et lui demanda humblement l’autorisation de repartir, ce que Lior
lui octroya volontiers, non sans lui avoir demandé auparavant de dessiner une
spirale dans l’espace.


Le pneumun s’exécuta et reçut sa liberté en
échange.


Au retour sur Ioudès, tous décidèrent de
fêter à bord de l’astronef la fin de leur stage. En effet Liossa avait déclaré
que, désormais, ses élèves devraient se débrouiller seuls : ils avaient
pratiquement atteint le maximum de leurs possibilités.


Edfa était un peu déçue de ne pas avoir pu
assimiler tous les pouvoirs de la sauvageonne, pourtant, ceux qu’elle avait
acquis suffisaient amplement à ses desseins. Aussi mit-elle en œuvre toutes ses
connaissances de cordon-bleu pour confectionner un plantureux et délicieux
repas dont les passagers du Jackpot conservèrent un souvenir ému.


Après ces agapes, tous discutèrent de leurs
nouveaux projets. Lior aurait volontiers remis le cap sur le tunnel pour
libérer Dagber et ses compagnons. Mais ses passagers, unanimes, en avaient
assez des aventures et ils exigèrent que le capitaine les emmène à Vhuxir.


Exigence bien naturelle à laquelle le
capitaine se soumit de bonne grâce. Le soir même, le Jack-pot décollait
de Ioudès pour mettre le cap sur sa destination primitive. D’un seul coup, l’atmosphère
pesante qui régnait à bord se détendit. La grosse Edfa, maquillée
outrageusement, vint parader dans le salon, parée comme une châsse, des bagues
étincelant à chacun de ses doigts boudinés. Antoüs revêtit un costume miroitant
formé de losanges multicolores.


L’éphèbe avait poudré d’argent ses longs
cheveux bouclés qui dégageaient une suave odeur. De fines bottes à hauts talons
d’un vermillon agressif le rendaient presque aussi grand que Lior.


Irfus, lui aussi, s’était mis en frais. Il
arborait une tenue très stricte de velours noir à col montant.


Pour ne pas être en reste, Lior et Liossa
allèrent aussi endosser leurs plus beaux atours. Le capitaine était sublime
dans son uniforme de cérémonie. Quant à la frêle sauvageonne, elle avait fait d’énormes
progrès à l’école d’Edfa et lorsqu’elle se présenta dans une tunique
arc-en-ciel moulant ses formes, les trois hommes eurent un unanime sifflement d’admiration.


Antoüs servit des cocktails de sa composition
et chacun s’ouvrit de ses projets, avec d’autant plus de franchise qu’ils
étaient maintenant tous télépathes.


Edfa la première, avoua qu’elle apportait sur
Vhuxir une cargaison de drogues aphrodisiaques. Sans aucune pudeur, elle fit l’apologie
de ces substances merveilleuses qui attiraient dans ses « maisons du rêve »
les infortunés mineurs en
quête d’oubli et d’amour monnayé. Elle ne cacha nullement qu’elle utiliserait
ses capacités psy pour dérober bijoux et objets précieux en toute impunité afin
de devenir assez riche pour contrôler le marché de la prostitution sur
plusieurs planètes.


— Ma chère ! ricana Antoüs, ne comptez pas sur moi comme client ; vous
savez que je ne prise guère la gent féminine. Nous n’entrerons donc pas en
concurrence ! Je me réserve le contrôle des maisons de jeux et la vente
des machines à sous de tout genre. Désormais, mes adversaires au poker d’étoiles
n’auront qu’à bien se tenir. Connaissant leur jeu, je les plumerai jusqu’à leur
dernier crédit ! Mais je me montrerai bon prince, et pour ne pas
effaroucher les clients, je les laisserai gagner de petites sommes de temps à
autre…


— En ce qui me concerne, déclara
alors Irfus, mes objectifs sont plus grandioses que vos misérables petites
escroqueries. Jusqu’alors je me contentais de vendre aux gouverneurs locaux des
armes prohibées afin de leur permettre d’asseoir leur autorité et d’imposer par
la force leur pouvoir. Mes produits sont d’une qualité remarquable et même les
commandos de la Garde ne peuvent rien contre eux. Maintenant, je me propose d’utiliser
mes robots de combat et mes gadgets destructeurs pour mon propre compte. Croyez-moi,
le gouverneur de Vhuxir ne sévira plus longtemps !


Liossa avait écouté sans sourciller ces
impudentes déclarations. Maintenant elle savait pourquoi ces trois crapules
avaient accepté de subir un traitement fort déplaisant et mesurait son imprudence.


Elle se tourna vers Lior et demanda :


— Et toi ? Je suppose que tu
m’as bernée, toi aussi, et que tu as de passionnants sujets de vol et de
pillage !


— Ma foi non ! J’étais
sincère : j’aspire à vivre avec toi une existence normale. A vrai dire, je
me doutais bien que ces raclures nous joueraient un mauvais tour et je comptais
les surveiller, tôt ou tard. Mais à nous deux, je pense que nous pourrons les
mettre hors d’état de nuire. Ils ont acquis des pouvoirs psychiques fort
inquiétants pour des humains normaux. Toutefois ils ne font pas le poids devant
nous : tu les surclasses nettement, il est impensable de lâcher ces
monstres sur une planète. Ramenons-les sur Ioudès et ils y resteront jusqu’à ce
qu’ils se soient amendés.


Liossa n’eut pas le temps de répondre.


En effet Irfus avait sorti de sa poche une
arme de forme bizarre qu’il braquait sur la sauvageonne. Avec un rictus haineux,
il éructa :


— Ma petite, je te conseille de te
tenir tranquille, sinon tu apprécieras les effets de ce tétaniseur ! D’ailleurs,
je ne pense pas que ta puisses nous gêner beaucoup !


— Liossa ! s’écria
l’astrot stupéfait. Comment se fait-il que tu n’aies pas détecté ses intentions ?


— Essaie de contacter son esprit !
nota simplement la jeune femme. Ils portent tous des
perruques spéciales qui forment un barrage impénétrable !


— Ah ! les
salauds ! Ils nous ont bien eus. Mais pourquoi n’as-tu pas tenté de lire
leurs pensées avant ?


— Tu sais que je ne voulais pas
être indiscrète ; la vie deviendrait impossible si nous lisions sans cesse
nos pensées. D’ailleurs n’importe quel télépathe peut faire écran pour s’isoler.
S’ils n’avaient pas porté des résilles, j’aurais pu forcer ce barrage, maintenant
c’est impossible !


Cependant Antoüs et Edfa s’étaient approchés
silencieusement, et projetèrent sur le couple un filet à mailles métalliques
qui les enserrait de toutes parts.


— Maintenant, mes agneaux, vous ne
pourrez même plus vous échapper en vous téléportant. D’ailleurs j’avais
énergisé les cloisons de cette pièce ; vous avez eu raison de vous tenir
tranquilles.


— Puis-je savoir quelles sont vos
intentions ? s’enquit alors le capitaine.


— Oh ! je
n’ai pas de secrets pour vous ! grinça l’ingénieur.
Je suis parfaitement capable de piloter cet astronef et de l’amener jusqu’à
Vhuxir. Là, nous mettrons nos projets à exécution, sans que vous puissiez vous
y opposer !


— Je suppose que ce plan avait été
établi depuis longtemps ?


— Évidemment ! J’ai eu un mal
fou à réaliser des résilles qui puissent être dissimulées sous des perruques… Vous
vous souvenez du jour où j’ai prétendu m’être fait un
shampooing ? Eh bien, c’était mon premier essai et il s’est avéré
concluant.


— Vous aurez du mal à vous mêler
aux Vhuxiens sans être repérés, nota alors Liossa. Votre souffle, ne l’oubliez
pas, est toxique pour les autres humains !


— Allons, ma charmante, tu me
prends pour un idiot ! s’exclama l’ingénieur. J’ai aussi mis au point des
prothèses couleur chair qui isolent notre visage, des filtres extra-plats rendront
inoffensives nos pestilentielles exhalaisons. Tu vois, j’ai pensé à tout !…


— Et où serons-nous emprisonnés ?
demanda alors l’astrot.


— Tu vas avoir une mauvaise
surprise, mon cher ! Je vous ai en effet confectionné une inviolable cage
d’acier où vous pourrez roucouler tout à votre aise !


— Mais ne vous inquiétez pas !
intervint alors Edfa avec un sourire de hyène. J’ai
suffisamment de relations sur Vhuxir pour vous débarquer clandestinement. Il se
peut que nous ayons besoin des talents de Liossa et nous saurons la contraindre
à nous obéir : il pourrait arriver de gros ennuis à notre brave capitaine
si sa chère sauvageonne se montrait par trop rebelle…


— Assez discuté ! coupa alors Irfus. Nos tourtereaux ont besoin de calme, ils
vont aller gentiment dans leur nid douillet, à moins qu’ils ne désirent faire
connaissance avec mon tétaniseur ?


— Viens, Liossa…,
soupira l’astrot, haussant les épaules. Inutile de donner à ce sadique le
plaisir de nous torturer.


Empêtré dans le filet, le couple quitta le
salon, derrière Antoüs qui menait le cortège. L’ingénieur, le doigt sur la
détente, les suivait de près.


Ils parvinrent ainsi jusqu’à la soute.


L’éphèbe ôta une bâche qui masquait une
caisse cubique de belle taille, découvrant une cage de treillis d’acier dont le
châssis était soudé au sol.


— Voilà votre home, mes enfants !
Comme vous pouvez le constater, j’ai pris toutes mes précautions. Liossa aurait
peut-être pu téléporter sa prison sur Ioudès, mais comme elle fait corps avec l’astronef,
je pense qu’il lui sera impossible de nous fausser compagnie. Vous avez de quoi
boire et manger à l’intérieur. J’ai aussi prévu un sac de couchage ; voyez
comme je suis plein d’attentions ! Maintenant, Antoüs, ouvre la porte…


L’éphèbe tira un verrou massif. Lior et
Liossa pénétrèrent dans la cage, et le vantail se referma avec un claquement
sec.


— Ouf, je me sens plus tranquille…, constata Irfus. Je craignais que cette sacrée
fille ne nous ait dissimulé quelque étrange pouvoir. Grâce au ciel, cette
idiote avait joué franc jeu avec nous ! Arrive, Antoüs, nous avons assez
perdu de temps comme cela.


Les deux complices s’en allèrent, laissant
les prisonniers se débattre dans leurs lacs.


Lorsqu’ils eurent réussi à s’en dépêtrer, l’astrot
s’assit d’un air maussade sur le sol.


— Eh bien ! ma jolie, tu nous as mis dans un drôle de pétrin avec ta
délicatesse ! Sapristi, tu aurais quand même pu sonder discrètement leurs
esprits…


— Ah ! tu
exagères ! Moi je croyais que c’était tes amis. C’est ta faute ! tu prends n’importe qui comme passagers…


— Je suis comme toi, je ne m’immisce
pas dans la vie privée des gens. Ils avaient de quoi payer leur passage, donc
je n’avais aucune raison de me méfier d’eux !


— Si j’ai bien compris, il n’y a
que l’argent qui compte pour toi dans la vie ! Décidément, tu ne vaux pas mieux
que ces crapules ! s’exclama aigrement la jeune femme.


— Et avec quoi crois-tu que je
paie les réparations de mon navire ? Tu es décidément par trop stupide ;
avec les pouvoirs dont tu disposais, jamais tu n’aurais dû faire confiance à
Irfus et encore moins lui permettre d’acquérir des capacités aussi dangereuses.


— Je suis une idiote, parfait !
Cette histoire aura au moins servi à quelque chose en ce qui me concerne, je connais
tes sentiments à mon égard !


— Voyons, Liossa ! Ne sois
pas aussi susceptible ; je voulais simplement dire que tu avais été très
imprudente. Cela peut arriver à n’importe qui…


Mais la sauvageonne ne voulut rien entendre ;
elle boudait dans son coin, et pour bien montrer qu’elle ne voulait plus rien entendre,
se roula en boule et fit mine de sommeiller.


L’astrot resta donc à remâcher sa fureur. Il
tenta de saisir les pensées de Liossa, mais celle-ci avait établi un écran sans
faille. Le capitaine essaya ensuite de capter les émissions psychiques des
mutins, en pure perte. Irfus avait bien calculé son coup : les parois de
la cage étaient impénétrables.


En désespoir de cause, Lior tenta sa chance
sur le pêne du verrou. Là il eut plus de réussite, sans toutefois parvenir à
ses fins : la pièce d’acier glissa de quelques millimètres puis se bloqua
définitivement.


Son attention se porta alors sur les bruits
qui lui parvenaient. Son expérience du Jack-pot lui apprit que son
vaisseau filait bonne allure, vers Vhuxir selon toutes probabilités.


Dans l’immédiat, il ne pouvait rien tenter. Il
s’allongea donc et essaya de s’endormir. Sans grand succès… Ses récentes mésaventures
lui tournaient dans la tête et il cherchait vainement une idée géniale pour se
tirer des griffes des trois rufians qui l’avaient berné.


De temps à autre, il jetait un coup d’œil
vers sa compagne de captivité : ses épaules paraissaient secouées d’un
léger tremblement.


L’astrot s’approcha alors et constata que le
visage de Liossa était inondé de larmes…


Du coup, toute sa mauvaise humeur s’envola. Il
se sentit furieux contre lui-même. Comment être pareillement ingrat envers
celle qui lui avait octroyé, avec tant de désintéressement, des dons aussi
merveilleux ?


— Liossa, mon amour, murmura-t-il
doucement. Ne pleure pas, je t’en prie… J’étais furieux de m’être laissé berner
et je me suis conduit comme un imbécile. Tu es tout pour moi, je te supplie de
me pardonner…


— Oh ! mon
chéri ! hoqueta la jeune femme se jetant dans ses
bras. Si tu savais comme j’étais malheureuse ! Sans toi je suis seule au
monde et la vie ne signifie plus rien… J’ai eu tort de me montrer aussi
confiante, seulement j’ignore tout des humains et je ne les croyais pas aussi
pervers. Mais toi, tu n’es pas comme eux, j’en suis sûre, ce serait trop
horrible !


— Allons, ma douce, mon aimée, essuie
ces larmes. C’est moi qui suis coupable, j’aurais dû t’avertir, te protéger. Tu
es si pure, si franche, je suis indigne de toi !


La réconciliation se conclut dans un baiser
interminable, et tous deux se jurèrent mutuellement de ne plus jamais se disputer.
Puis Lior, soucieux, constata :


— Par ma faute, nous sommes
coincés dans cette cage, sans grand espoir de nous en évader. Et ces damnés
escrocs vont mettre Vhuxir à sac sans que nous puissions les en empêcher !
Quand je pense que ce brave Dagber est toujours prisonnier du tunnel, je me
giflerais !


— Hélas ! je
ne vois pas comment sortir d’ici, constata amèrement la sauvageonne. Irfus a
bien médité son mauvais coup ; impossible de téléporter notre prison. Par
ailleurs, les parois de cette cage forment un obstacle impénétrable, pas
question de contacter un pneumun. Nous sommes entièrement à la merci de cette
bande de pillards…


— C’est bien ce que je craignais… Eh
bien, ma chérie, inutile de nous casser la tête. Attendons les événements ;
ils finiront par commettre une erreur, alors n’aie aucun
scrupule pour leur faire payer leur traîtrise !


Sur ce, tous deux s’endormirent, pressés l’un
contre l’autre. Un spectacle vraiment touchant qui, pourtant, n’attendrit nullement
le cœur de ceux qui les épiaient grâce à une caméra vidéo.


Les infortunés amants restèrent ainsi, captifs
dans leur prison pendant plusieurs jours.


De temps en temps, l’un des mutins venait
leur apporter de la nourriture.


Enfin, Lior nota que l’astronef ralentissait,
il y eut une légère secousse : le Jack-pot venait de prendre
contact avec la terre ferme.


Une journée passa.


Des bruits dans les soutes voisines apprirent
aux prisonniers que l’on débarquait la cargaison, puis Irfus, rayonnant, vint
leur rendre visite.


— Ah ! ma
chère ! s’écria-t-il, je ne sais comment vous remercier.
Vous nous avez offert un cadeau vraiment extraordinaire. Tous ces béjaunes se
laissent duper comme des enfants, j’en fais ce que je veux. Comme je ne suis
pas un ingrat, je vais vous transférer dans mon palais. Malheureusement, je ne
peux pas vous rendre la liberté, des esprits aussi subtils que les vôtres le
comprendront aisément : vous êtes bien trop dangereux. A très bientôt, mes
chers amis !


Sur ce, l’ingénieur enveloppa soigneusement
la cage dans une bâche épaisse qu’il amarra consciencieusement. Puis il souda
le bâti à un long câble d’acier.


Un robot pénétra alors dans la soute et
transporta le colis jusqu’à un énorme camion auquel était relié le filin.


Les captifs, bien entendu, tentèrent leur
chance. Hélas, même en unissant leur efforts, ils ne purent soulever le lourd
engin chargé de gueuses de fonte.


Bon gré mal gré, ils durent donc rester dans
leur étroite prison, attendant la suite des événements.


Après un trajet d’une heure environ, le
véhicule parvint à destination. Il aurait certes été beaucoup plus simple d’utiliser
un hélimob, mais l’ingénieur, prudent, n’avait pas voulu prendre ce risque.


La bâche fut ôtée ; les captifs se
trouvaient dans la cour intérieure d’un immeuble d’au moins quarante étages.


Irfus vint alors arrimer un second câble
relié à une grue, la cage fut soulevée dans les airs, jusqu’à une plate-forme
où elle fut déposée délicatement par des robots.


L’ingénieur ne tarda pas à arriver. Il souda
un autre filin à la cage et sectionna celui qui était relié au camion resté en
bas.


Les prisonniers furent alors transférés à l’intérieur
de la tour, à l’aide d’un chariot automoteur.


Ils se retrouvèrent enfin dans une vaste
salle, luxueusement meublée, divisée en son milieu par un panneau coulissant. Leur
geôlier s’installa derrière un bureau portant un tableau de commandes garni d’innombrables
boutons ; six écrans T.V. montrant des vues de l’immeuble et de ses
diverses salles le surmontaient. Irfus contempla un moment ses captifs avec un
sourire satisfait et annonça :


— Mes amis, j’ai tenu à ce que
vous assistiez à mon triomphe. En ce moment, mes alliés Antoüs et Edfa se préparent
à enlever le gouverneur de Vhuxir. Vous allez le voir apparaître d’un instant à
l’autre et vous jugerez alors, ma chère Liossa, si nous avons bien assimilé vos
leçons. Je dois, hélas, fermer la cloison mobile. Ne craignez rien, elle est
transparente de votre côté et vous ne perdrez rien de cette scène mémorable.


Il pressa alors deux boutons, la salle se
trouva scindée en deux et une vaste baie s’ouvrit sur le ciel grisâtre de
Vhuxir.


Les deux prisonniers, isolés, voyaient
cependant tout ce qui se passait.


Irfus resta un moment la tête posée sur ses
deux mains, entrant probablement en contact télépsychique avec ses complices.


Puis il se redressa, un sourire épanoui aux
lèvres. Presque aussitôt un personnage corpulent, revêtu d’une longue cape
pourpre, portant un collier d’or garni de pierreries à l’extrémité duquel
pendait une comète scintillante, se matérialisa devant le bureau.


— Bienvenue, votre Éminence !
gloussa le félon. Prenez donc place sur ce siège, je
vous prie…


— Que… qui… où suis-je… qui
êtes-vous ? bêla le gros homme apeuré, jetant des
coups d’œil éperdus autour de lui.


— Mon nom ne vous dirait rien, Votre
Grandeur ! Mettons que je sois votre successeur. Vous vous
trouvez donc dans le nouveau palais de Vhuxir !


— Quo… quoi ? espèce d’impudent ! Comment osez-vous m’insulter de la
sorte ? Je ne badine pas avec les crimes de lèse-majesté, sachez-le !
Dès demain je vous ferai écorcher vif si vous ne me libérez pas immédiatement !


Irfus éclata d’un rire incoercible, tandis
que son interlocuteur le regardait d’un air stupéfait. Soudain, le gouverneur
sembla prendre un peu de courage, il plongea rapidement la main dans sa poche
et en sortit une courte arme à l’aspect inquiétant.


— Maintenant, fini de rire ! coassa-t-il. Les mains en l’air !


— Ah ! c’est
vraiment trop drôle, s’esclaffa l’ingénieur plié en deux. Essaie donc de
presser sur la détente, gros benêt !


Livide, le gouverneur bégaya :


— Dé… démon ! tu m’as ensorcelé… Lâ… lâche-moi
immédiatement, je te l’ordonne…


Reprenant son sérieux, son interlocuteur
reprit :


— Alors, tu n’es plus aussi faraud,
espèce de pitre ? Vois plutôt quelle est ma puissance !


Les doigts crispés sur la crosse s’ouvrirent
et l’arme tomba. Alors le gouverneur leva un pied, puis l’autre et entama une
gigue cocasse. Ensuite, il s’envola littéralement dans les airs, décrivant de
grotesques arabesques, cul par-dessus tête. Enfin, Irfus satisfait de ses
prouesses, laissa retomber sa victime sur son siège et déclara haineusement :


— Maintenant, Ixzert, tu te rends
compte que je ne plaisante pas. Réfléchis un peu ; par mon pouvoir je t’ai
arraché du siège de l’hélimob où tu paradais, te croyant bien protégé par tes robots de combat – que je t’ai
procurés, d’ailleurs. Tu vois, je peux te faire agir à ma guise, te transporter
et même lire tes pensées ! En ce moment, vois-tu, ta pauvre cervelle
cherche un moyen de te sortir d’ici mais tu perds ton temps, immonde profiteur !


Hagard, le gouverneur ne souffla mot ; la
sueur ruisselait sur son visage.


— Inutile de me proposer des
monceaux de richesses, porc ! Tu serais trop content de me faire tuer
ensuite comme tu as assassiné tous ceux qui se mettaient sur ta route : ton
propre frère, deux de tes ministres, une pauvre fille qui s’était donnée à toi
et en connaissait trop sur ton compte. Tu vois, je sais tout ce qui se passe
dans ta caboche. Alors sois raisonnable ! Tu as encore une petite chance
de t’en sortir vivant. Tu possèdes le code qui permet de commander aux robots
de combat, je le connais : c’est le nombre 87239, suivi de trois lettres W,
B, Q, que l’on répète deux fois…


Le gouverneur devint – s’il était
possible – encore plus blafard ; ses yeux écarquillés marquaient sa
stupéfaction.


— Il me manque les trois autres
lettres que détient ton ministre de la Guerre. Tu vas l’appeler au téléphone, puis
me dire où il est, afin que je l’amène ici.


— Jamais ! gronda
Ixzert. Ta magie est puissante, mais tous les services de la police me
recherchent. Ils finiront bien par me découvrir : nous verrons alors si tu
peux te jouer aussi aisément d’un commando de robots !


— A ta guise ! Tu as tort de
faire le malin…


Aussitôt le malheureux se tordit, poussant
des hurlements inarticulés. Tétanisé, le dos arqué, il griffait le sol de ses
doigts, bavant, éructant, crachant, en proie à une indicible douleur.


Enfin Irfus cessa de s’acharner sur sa proie,
qui resta inerte, respirant par saccades. De l’autre côté du panneau, Liossa s’était
caché la tête dans ses mains.


— Alors, ordure, tu te décides ?


— Oui… oui, j’obéis, pitié ! hoqueta le gros homme en se traînant à quatre pattes vers le
combiné placé sur le bureau.


— Attention ! prévint
l’ingénieur, je lis dans tes pensées ; ne fais pas le malin sans quoi je recommence…


Ixzert approuva obséquieusement du chef et
composa un numéro. Son interlocuteur parut étonné et lui fit répéter sa demande :
le gouverneur répéta sèchement son ordre, puis raccrocha.


— Il se trouve au ministère, dans
son bureau, balbutia-t-il.


— Parfait ! Tu as compris qui
est le maître maintenant ! Eh bien, patientons quelques instants…


Sur ce Irfus entra en contact télépathique
avec ses complices.


Un instant après, un grand gaillard à l’uniforme
chamarré de décorations se matérialisa dans la pièce. Cette fois l’ingénieur ne
fit pas de fioritures. Il sonda l’esprit du nouveau venu, puis le projeta
purement et simplement dans les airs avant qu’il ait prononcé une parole.


— Voilà une affaire rondement
menée. La police va être bien étonnée de voir le ministre s’écraser en plein
sur son immeuble ! Maintenant, vermine, je n’ai plus besoin de toi…


Sur ces mots, le félon ôta son masque
plastique et les tubulures nasales, et s’approcha de sa victime qui le
contemplait, fascinée comme par un serpent…


Pendant quelques minutes, Irfus fixa sa
victime droit dans les yeux, tandis qu’il lui soufflait au visage son haleine
empoisonnée.


Soudain, la tête du gouverneur retomba sur sa
poitrine. Son meurtrier se tourna alors vers le couple muet d’horreur et ricana
d’un air satisfait :


— Eh bien ! mes chers amis, vous avez devant vous le nouveau gouverneur
de Vhuxir ! En attendant que je me décide à conquérir d’autres planètes. Le
titre d’Empereur de la Galaxie ne me déplairait nullement…



CHAPITRE IX


La rage au cœur, Lior avait assisté à la
scène, totalement impuissant. Il n’avait, certes, aucune amitié pour l’ex-gouverneur
de Vhuxir, qui comme tant de ses semblables n’aspirait qu’à rejeter les
contraintes du gouvernement. C’était d’ailleurs dans ce but qu’il avait fait
appel à Irfus, qui devait lui fournir des armements interdits par les lois
fédérales.


Le trompeur avait été trompé, rien de bien
désolant.


Seulement la menace de l’ingénieur paraissait
fondée : rien ne l’empêcherait, après Vhuxir, de s’emparer d’une autre planète
et, ses conquêtes faisant boule de neige, de devenir un puissant despote, avant
que les forces fédérales ne réagissent.


Les réflexions de Liossa étaient assez
différentes. Jusque-là, elle ne s’était posé le
problème de sa mutation que vis-à-vis d’elle-même. Elle cherchait à se créer un
foyer et à mettre au monde des enfants semblables à elle, mais ceci sur une
planète isolée, sans chercher nullement à se tailler un vaste empire.


Maintenant, la sauvageonne se rendait compte
de la formidable mutation qu’elle avait déclenchée : l’avènement d’une
race nouvelle, qui, si elle s’avérait génétiquement stable, entrerait fatalement
en compétition avec l’homo sapiens. Jusque-là, les humains avaient réglé
leurs comptes entre eux. Désormais, la race maîtresse qui avait établi une
Fédération planétaire risquait d’entrer en compétition avec les télépathes, ce
qu’il fallait éviter à tout prix. Voilà qui estompait considérablement le problème
du pauvre Dagber, toujours prisonnier de son tunnel stellaire !


Pendant les jours qui suivirent, Irfus ne fut
pas souvent dans son bureau. Un robot apportait nourriture et boisson aux
captifs et ceux-ci eurent tout le loisir de méditer sur leur avenir. Ils en
revenaient, hélas ! toujours au même point :
tant qu’ils ne parviendraient pas à échapper à Irfus, toutes leurs spéculations
seraient vaines…


Ce dernier étendait méthodiquement son
emprise sur Vhuxir.


Une fois maître des robots de combat, il
avait fait occuper systématiquement tous les centres vitaux de la capitale, puis
les villes de province, enfin les centres miniers.


La population était demeurée passive.


Que lui importait de changer de maître ?
Le nouveau ne pouvait guère être pire que le précédent. Les impôts ne pouvaient
guère augmenter, et ce dictateur ne pourrait guère diminuer les libertés déjà
inexistantes. Seuls les grands trusts s’inquiétaient des débouchés de leurs
produits miniers et l’ingénieur s’était empressé de rétablir le trafic des
astrocargos sur l’astroport. Ils n’avaient donc pour l’instant aucun motif de mécontentement,
à moins, bien sûr, que la Fédération ne mette l’embargo sur les produits vhuxiens. De toute manière, il faudrait longtemps avant qu’un
conflit n’éclate. Le mieux était donc d’attendre et de laisser venir. Vhuxir se
trouvait assez éloigné de la métropole fédérale : de longs mois s’écouleraient
avant que des ambassadeurs viennent discuter avec le nouveau gouverneur. Et si
celui-ci se montrait assez malin, il n’y aurait probablement aucune réaction, Vhuxir
continuerait à appartenir aux planètes fédérées ; son maître aurait changé,
sans plus…


Irfus, prudent, avait conservé une grande
partie des ministres et des fonctionnaires de l’ancien despote. Quoi de plus
aisé pour un télépathe que de sonder les esprits ? Les traîtres furent
démasqués avant d’avoir pu agir et leur châtiment exemplaire fit réfléchir les
autres. Personne, bien entendu, ne connaissait les pouvoirs du dictateur. Sa
réputation de clairvoyance et de sagesse se trouva solidement établie. Tous le
craignaient et le respectaient.


Deux autres Vhuxiens, cependant, disposaient
des acquisitions psychiques d’Irfus : Antoüs et Edfa. Leurs ambitions
étaient beaucoup plus limitées que celles de l’ex-ingénieur, c’est pourquoi ils
avaient accepté de participer à son coup d’État, comptant ensuite sur sa
complicité pour amasser une fortune.


Edfa, selon ses désirs, avait acquis des
biens considérables. Utilisant ses capacités de télékinésie, elle avait réalisé
quelques vols sensationnels, sans que la police la soupçonnât le moins du monde.
Des sacoches emplies de billets s’étaient envolées comme par magie, des
coffrets emplis de bijoux s’étaient volatilisés, des lingots de métal précieux
avaient disparu. Tout le monde s’extasiait sur l’adresse de ce voleur invisible,
mais personne ne pouvait fournir le moindre renseignement aux enquêteurs.


La grosse futée avait pu acquérir les boîtes
et les music-halls les plus luxueux de la capitale. On s’y pressait en foule
car la réputation de ces lieux de plaisir, où tout pouvait s’acheter, croissait
de jour en jour.


La police, évidemment, avait trouvé curieux
cette soudaine prospérité, mais l’intervention d’Irfus auprès des services concernés
avait coupé court à l’enquête, et les responsables avaient dû s’incliner.


Antoüs, lui, avait acquis un monopole
parallèle et complémentaire, sans pour autant faire concurrence à sa complice. En
quelques jours, il avait fait sauter les banques de plusieurs établissements de
jeu, amassant, lui aussi, une fortune considérable. Quelques tenanciers avaient
voulu faire interdire ce joueur à la veine insolente, et ils s’étaient, eux
aussi, heurtés à l’opposition du nouveau gouverneur. Ainsi, Antoüs, vêtu comme
un prince, délicatement maquillé, suivi d’une cour de jeunes efféminés, régnait
en maître sur les maisons de jeux. Il en avait profité pour introduire divers
appareils jusqu’alors prohibés, tel un dispositif inspiré de la roulette russe,
mais bien plus complexe qui permettait aux candidats au suicide de trouver une
mort spectaculaire. Il avait aussi créé des parcs réservés aux duels, les uns
simulant une jungle, d’autre des souterrains, d’autres
encore un cañon rocailleux, afin que les adversaires puissent s’y affronter en
toute impunité.


Sur Vhuxir, la population formée
principalement de mineurs et de trafiquants, avait l’argent facile et la
détente chatouilleuse, si bien que personne n’avait rien trouvé à redire. Les
joueurs évitaient maintenant d’affronter Antoüs dont la veine était par trop
insolente. Personne n’osait non plus le provoquer en duel, car les bretteurs
les plus expérimentés avaient trouvé une fin rapide
devant lui. L’éphèbe menait donc une vie de rêve dans le luxe et l’oisiveté.


Les trois complices portaient en permanence des
prothèses qui leur permettaient de se mêler aux autochtones, sans danger pour
la vie de ceux-ci. Ils se réservaient toutefois le luxe de liquider un gêneur
par leur souffle empoisonné…


Lorsque Irfus avait quelques loisirs, il
rendait volontiers visite à ses comparses dans leurs établissements et ceux-ci
lui réservaient un accueil digne du futur empereur de la Galaxie.


Très vite, pourtant, les trois gredins
commencèrent à se méfier les uns des autres. Ils portaient des résilles qui les
empêchaient de lire mutuellement leurs pensées et demeuraient sur leurs gardes.
Personne, en effet, ne pouvait leur faire courir de danger, sinon un autre
télépathe…


La madrée Edfa, la première, s’ouvrit de ce
problème à Antoüs.


Irfus, monopolisé par les devoirs de sa charge,
semblait inconscient du danger que représentaient les deux autres rufians.


L’entremetteuse s’arrangea pour rencontrer
discrètement l’éphèbe dans un de ses établissements et lui fit une proposition :


— Mon bel ami, déclara-t-elle
fielleusement, nous sommes faits pour nous entendre. Toi et moi savons que la
nature humaine est sujette à bien des tentations et que nos domaines respectifs
nous permettent de devenir les plus grands magnats de la Galaxie, sans avoir à
combattre un jour les forces fédérales. Irfus est trop ambitieux : il s’attaque
à forte partie et, malgré les pouvoirs dont il dispose, n’est nullement certain
de rester au pouvoir si une escadre de la Garde attaque Vhuxir.


L’éphèbe huma avec délices le verre qu’il
tenait, avala une gorgée de l’euphorisant subtil qu’il contenait, puis
acquiesça :


— Cette pensée m’est aussi venue à
l’esprit, ma chère. Il importe avant tout de ne pas trop attirer l’attention. Un
joueur peut être chanceux, rien de très extraordinaire à
cela. Une spécialiste comme vous peut posséder des établissements florissants, rien
d’inquiétant non plus. Par contre, un despote qui réussit sans coup férir à s’emparer
d’une planète, voilà qui peut déclencher les foudres fédérales.


— Je suis heureuse que tu sois de
mon avis… Or, nous sommes les seuls, mis à part Lior et Liossa, à pouvoir
éliminer ce cher Irfus. Mieux encore, à le livrer aux forces fédérales qui nous
en seraient extrêmement reconnaissantes.


— Fort exact ! Cependant, pour
réaliser ce haut fait, il faudrait nous emparer de ce bon gouverneur… Or, il
possède les mêmes dons que nous ! Par ailleurs, inutile de chercher à l’empoisonner…


— J’ai mûrement réfléchi à ce
problème, mon cher Antoüs, et je crois en avoir trouvé la solution !


« Irfus possède les mêmes pouvoirs
psychiques que nous, cependant il n’est pas et de loin aussi puissant que notre
jolie Liossa. Conjuguons nos forces, nous pourrons l’immobiliser et l’enfermer
dans une cage comme nos deux tourtereaux ! Ensuite, il nous livrera le
code permettant de commander aux robots. Dès lors, nous aurons la situation en
main… »


— Possible…,
approuva l’éphèbe en se caressant le menton. Qu’envisages-tu ensuite ?


— Bien sûr, il serait tentant de
prendre purement et simplement sa place, nous deviendrions les gouverneurs de
Vhuxir. Cette hypothèse ne me séduit pas tellement, je t’ai déjà donné mon
point de vue à ce sujet. Tôt ou tard, les forces fédérales nous tomberont
dessus et je ne me sens pas l’âme d’une vierge guerrière ! Par conséquent
je propose d’entamer des négociations avec le gouvernement, et de remettre la
planète entre les mains de la Garde. Nous aurons le beau rôle, notre fidélité
ne fera aucun doute, on nous comblera d’honneurs et j’espère soutirer des
licences pour créer quelques succursales sur d’autres planètes. Il en sera de
même pour toi…


— Je partage entièrement ton point
de vue. Moi non plus je ne tiens nullement à devenir dictateur. Ces gens-là
finissent tous par mal tourner un jour ou l’autre. Reste à piéger notre éminent
gouverneur et, dans l’immédiat, nous ne pouvons compter sur l’aide de Liossa…


— Rien de plus simple. Il nous
fait parfois l’honneur de visiter nos établissements, alors invitons-le à une
petite orgie pour commémorer dignement son premier mois de règne !


— Tu crois qu’il acceptera ? s’enquit Antoüs en vidant son verre.


— Pourquoi se méfierait-il ? Nous
avons collaboré loyalement, jusqu’ici…


— Et si nous tentions de libérer
Liossa ? Elle serait certainement ravie de se venger et nous n’aurions
aucun risque à courir ?…


— J’y ai bien songé. Seulement
comment pénétrer dans le palais du gouverneur ? Nous pourrions à la
rigueur liquider les gardes humains et téléporter quelques robots, mais l’alerte
serait vite donnée !


— Décidément, ma rusée commère, tu
es douée pour l’intrigue. Je me range à ton avis. Préparons un somptueux festin
auquel nous inviterons Irfus. Je le connais, il est gourmand et ne déteste pas
les jolies filles. Pour cela je te fais encore confiance…


Les deux conspirateurs se séparèrent alors, très
satisfaits l’un de l’autre.


Ils menèrent rondement leurs préparatifs et, quatre
jours plus tard, le gouverneur se présenta devant l’entrée du plus luxueux
établissement de la grosse Edfa. L’ex-ingénieur ne laissait rien au hasard :
des hélimobs patrouillaient dans le ciel, détournant tout le trafic aérien. Son
véhicule blindé pouvait résister à une explosion atomique tactique et une
compagnie entière de robots de combat, solidement juchés
sur leurs quatre pattes griffues, l’escortaient. A l’intérieur de l’immeuble, tous
les invités avaient été fouillés et chaque mur sondé par la police personnelle
du despote.


Antoüs et Edfa, parés de somptueux atours, accueillirent
leur allié devant l’entrée couverte d’un dais de velours pourpre.


Ils paraissaient très détendus et ravis de
retrouver leur compagnon d’aventures.


De son côté, celui-ci arborait une mine
réjouie :


— Alors, espèces de profiteurs !
Vous vous la coulez douce pendant que je me tue à la
besogne ! Les affaires paraissent florissantes ; vous avez une mine
superbe tous les deux !


— Bienvenue à notre vénéré gouverneur !
minauda Edfa, très déférente, j’ai pensé dans ma
petite cervelle qu’un peu de distraction vous changerait les idées. J’espère
que le programme des festivités sera de votre goût…


— Content de vous voir, noble
gouverneur, susurra à son tour Antoüs de sa voix de soprano. C’est vraiment un
plaisir pour moi de vous revoir. Vous étiez submergés par les devoirs de votre
charge, mais il faut profiter de l’existence, que diable !


— Ces dernières semaines ont été
exténuantes, je l’avoue ! acquiesça Irfus. Maintenant
j’ai la situation bien en main et votre invitation ne pouvait mieux tomber car
je suis décidé à prendre enfin du bon temps.


— Eh bien, je vais vous faire les
honneurs de mon plus bel établissement. Suivez-moi, je vous prie ! invita en souriant la grosse Edfa.


Les trois complices s’engagèrent sous un dais
portant les armes du gouverneur, tandis que les accortes personnes conviées aux
réjouissances saluaient d’une révérence le seigneur et maître de Vhuxir.


La salle principale avait été ornée avec le plus
grand soin. Partout ce n’étaient que draperies chatoyantes, lustres brillamment
éclairés, miroirs biseautés où se jouaient des spots multicolores dont les
teintes changeaient au rythme d’une musique éthérée. Les plus belles créatures
de la planète étaient installées devant de petites tables couvertes de verres
en cristal et de fines porcelaines décorées de motifs érotiques.


Les invités d’honneur devaient siéger face à
l’estrade où se déroulerait le spectacle.


Des laquais en livrée attendaient derrière les
sièges. Deux d’entre eux ôtèrent la toge aux reflets arc-en-ciel du magnat, lui
avançant un fauteuil. Celui-ci les écarta, choisissant un autre siège afin, prétexta-t-il,
de mieux voir la salle.


Ce léger signe de méfiance n’étonna nullement
ses hôtes qui étaient tous sur leurs gardes : chacun portait en effet sa
résille protectrice.


Tous arboraient cependant un sourire de
circonstance.


Edfa claqua ses mains et une troupe de
bayadères envahit la piste. Leurs charmes, à peine masqués par des voiles
diaphanes flottant comme des ailes de papillons, attiraient tous les regards.


Les serveurs amenèrent cérémonieusement des
amuse-gueule, tandis que des plateaux chargés de flacons bariolés contenant un
assortiment varié de liqueurs descendait du plafond.


Edfa servit elle-même ses invités et, levant
sa coupe ciselée, porta un toast :


— Au gouverneur de Vhuxir, futur
empereur de la Galaxie, longue vie et prospérité.


Tous trempèrent leurs lèvres dans le nectar
délectable et Irfus répliqua :


— Merci de vos souhaits, très
chère et fidèle amie, permettez-moi à mon tour de formuler tous mes vœux de
réussite pour vos entreprises présentes et futures, sans oublier notre compagnon
Antoüs ici présent !


Ils vidèrent leur coupe d’un trait et Edfa, souriante,
reprit :


— Maintenant que votre pouvoir est
solidement établi sur Vhuxir, puis-je savoir quels sont vos projets ?


— Eh bien mes affaires sont en
bonne voie : mes détecteurs ont repéré quelques astronefs de la Fédération
qui croisent au large de notre planète. Jusqu’alors ils ne sont pas intervenus.
Peut-être attendent-ils des renforts ? Je me propose donc de rencontrer l’amiral
qui commande cette flottille, et de lui imposer mes vues. Avec les pouvoirs
dont nous disposons, je bernerai aisément ce benêt ! Lorsque ses navires
seront posés sur l’astroport, mes batteries les prendront sous leur feu et mes
robots de combat s’en empareront aisément ! Dès lors, je posséderai des
vaisseaux capables de me fournir un appui suffisant pour conquérir une autre
planète…


— Et quelle sera cette heureuse
élue ? s’enquit Antoüs de sa voix la plus suave.


— Zyquor
ou Mreden, je ne sais pas encore…


— Et notre brave astrot prisonnier
du tunnel où nous avons failli finir nos jours ? questionna
à son tour Edfa.


— Pour l’instant, il peut crever
en paix ! Toutefois je pense qu’il faudra surveiller attentivement ce
secteur. Ce fameux mage ne me dit rien qui vaille. Lui aussi pourrait avoir des
visées sur notre Galaxie, et je ne voudrais pas me faire évincer à mon tour…


Pendant un moment, tous trois restèrent
silencieux, contemplant les évolutions psychédéliques des danseuses, puis Irfus
murmura :


— Cette charmante Liossa nous a
fait un merveilleux cadeau en nous rendant télépathes. Par contre, notre
souffle délétère est fort ennuyeux ! Nos prothèses s’avèrent parfois
gênantes pour compter fleurette à quelque belle Vhuxienne…
et sans elles, ces charmantes enfants passent de vie à trépas dans nos
étreintes !


— L’une de mes pensionnaires vous
plaît-elle ? Vous n’avez qu’à parler, elles sont à votre disposition. Et
si l’une d’elles disparaît, personne n’y trouvera à redire…


— Je ne dis pas non, toutes sont
plus ravissantes les unes que les autres. Je comprends le succès de tes
établissements, tu fais preuve d’un goût excellent, ma chère Edfa !


Les trois complices firent honneur au repas
qui suivit. Leur humeur était joyeuse, pourtant chacun restait sur ses gardes.


Le festin terminé, deux resplendissantes
blondes vinrent s’attabler à côté des deux hommes, leur proposant de danser en
leur compagnie.


Antoüs écarta sa voisine d’un geste méprisant.
Irfus, lui, refusa courtoisement, prétextant les fatigues de sa charge.


Les entraîneuses, déçues, s’en allèrent, tandis
que les compères s’abreuvaient des liqueurs variées, emplissant leur verre, portant
toast sur toast.


Edfa, depuis un moment, avait cessé de boire.
Elle paraissait surveiller la salle. Soudain elle leva la main droite. Aussitôt,
un serveur qui passait comme par hasard projeta sur le gouverneur un filet aux
fines mailles métalliques. Antoüs, lui, se rua sur Irfus, tentant de le
projeter à terre.


Contrairement à l’attente des deux filous, Irfus
ne réagit pas, et ceux-ci croient avoir gagné aisément la partie.


Hélas ! ils
déchantent vite.


Comme par magie d’innombrables robots de
combat font irruption dans la salle. Les entraîneuses, les bayadères s’enfuient
en tous sens, piaillant comme des oiseaux effarouchés.


Les machines juchées sur leurs quatre pattes
foncent vers le dictateur, et dirigent des rayons paralysants sur Edfa et
Antoüs qui s’effondrent, avant d’avoir pu se téléporter avec leur victime.


Irfus se dégage sans peine des rets qui l’enserrent
et attrape par le bras une fille à demi nue qui passe auprès de lui. Sans s’occuper
de ses prisonniers, il quitte la salle et remonte dans son véhicule blindé en
compagnie de la donzelle effarouchée qui ne sait quelle contenance adopter.


Une heure plus tard, tout ce beau monde se
retrouve dans le bureau du dictateur.


La mignonne assise sur ses genoux paraît fort
satisfaite. Antoüs et Edfa, emprisonnés dans les mailles du filet destiné à
leur invité, beaucoup moins…


— Alors, espèces de fripouilles !
coasse Irfus. Vous pensiez pouvoir me piéger comme un
débutant ? Vraiment vous me prenez pour un fieffé imbécile ! Ignorez-vous
donc qu’il existe des microphones fort sensibles qui rapportent fidèlement les
conversations des comploteurs ? Il ne suffisait pas de protéger vos
cerveaux ! J’ai suivi avec le plus grand intérêt votre conversation et
pris les mesures qui s’imposaient. Désormais, vous partagerez le sort de notre
astrot et de sa belle. Seulement vous ne pourrez pas vous consoler mutuellement
car je doute qu’Antoüs prise tes charmes, ma pauvre Edfa…


Là-dessus le gouverneur appuya sur une touche
et deux robots vinrent saisir délicatement les prisonniers. La paroi qui coupait
la pièce en deux s’effaça. Quelques instants plus tard, les captifs se
trouvaient enfermés dans une cage pareille à celle qu’occupaient Lior et Liossa.


Puis la cloison reprit sa place primitive et
les rebelles purent à loisir se lamenter sur leur sort infortune.


Désormais, Irfus régnait en maître sur Vhuxir
et il allait pouvoir réaliser ses projets d’hégémonie.


Comme prévu, le dictateur entra en contact
avec le commandant de l’escadrille qui patrouillait au large de la planète et
il lui demanda une entrevue. Habilement, Irfus assura qu’il était fidèle au
gouvernement fédéral et que l’éviction d’Ixzert était une affaire purement
locale. Selon lui, rien n’était changé, il ne tenait qu’au gouvernement fédéral
de reprendre immédiatement des relations normales avec lui.


Krund, l’astrot chargé de surveiller les
parages de Vhuxir, était un officier chevronné qui avait bourlingué dans tous
les recoins de la Galaxie et ne se laissait pas prendre à de belles paroles. Il
félicita Irfus de son loyalisme, mais déclara qu’il n’était pas mandaté pour
entamer avec lui des négociations. Il promit de transmettre le message à la
capitale fédérale qui, assurément, ne tarderait pas à envoyer sur place une
ambassade.


Irfus dut se contenter de cette vague
assurance qui contrariait ses plans. Un moment, il pensa se téléporter à bord
du navire afin de se débarrasser de l’amiral. Après réflexion, il y renonça :
un vaisseau de guerre possède des cloisons étanches qui l’isolent en
compartiments hermétiques énergisés où il aurait pu se trouver emprisonné. D’ailleurs,
il serait dérisoirement aisé de tromper l’ambassadeur et de le persuader de sa
bonne foi lorsque celui-ci lui rendrait visite.


L’aventurier agissait sagement et son plan
aurait eu des chances de réussite si un événement imprévu ne s’était produit ;
le sort des peuples tient souvent à des impondérables.


Lior et Liossa se trouvaient toujours dans
leur cage.


L’arrivée des deux autres captifs les avait
renseignés sur le déroulement des événements, sans pour autant améliorer leur situation,
au contraire. En effet les seuls mutants capables de s’opposer à Irfus se
trouvaient maintenant en son pouvoir. Les amants avaient perdu tout espoir, ne
trouvant un réconfort que dans leur mutuelle tendresse.


Un soir, alors qu’ils allaient s’endormir, serrés
l’un contre l’autre, Irfus entra dans la pièce comme il le faisait parfois pour
se moquer de leur impuissance.


Il s’avança vers eux, un sourire narquois aux
lèvres, et, soudain, se figea, devint translucide et disparut…


— Que s’est-il passé ? s’enquit Lior stupéfait. Il ne s’est pas téléporté, j’en
donnerais ma main à couper !


— Non ! répliqua Liossa, je
suis à peu près sûre que c’est un pneumun qui vient de lui jouer un tour à sa
façon… Si seulement nous pouvions le contacter !


Tous deux restèrent aux aguets et bientôt
reçurent simultanément le même message :


— Que faites-vous donc dans cette
cage ? Je vous cherche depuis longtemps ; vous m’aviez pourtant
promis de m’aider à combattre le mage noir…


Les télépathes n’eurent aucun mal à identifier
leur interlocuteur : il s’agissait du pneumun qui les avait aidés à sortir
du tunnel stellaire.


Aussitôt Liossa répondit :


— Bienvenue, ami ! Tu ne peux
savoir combien je suis heureuse de t’entendre. Nous sommes prisonniers, c’est
pourquoi nous n’avons pu tenir notre parole. Peux-tu nous aider à sortir d’ici ?


L’être diaphane sembla étudier le problème, puis
il répliqua :


— Cela ne sera pas très aisé. Pourtant,
si vous conjuguez vos forces aux miennes, je pense pouvoir vous téléporter près
de moi… Mais ensuite, il faudra m’accompagner dans le tunnel afin de liquider
cet être maléfique qui détient l’un des nôtres…


— Tu as notre parole ! assura la sauvageonne. Préviens-moi lorsque tu seras prêt…


Quelques instants passèrent, puis le pneumun
s’écria :


— Allez-y !


Lior et Liossa bandèrent leurs énergies
mentales.


Lentement, très lentement, leurs corps
devinrent translucides, impalpables, puis soudain disparurent.


Dans la cage voisine, Antoüs et Edfa n’avaient
rien remarqué : ils ne possédaient pas l’acuité psy des deux amants et
somnolaient chacun dans leur coin.


Bien haut dans le ciel, au large de Vhuxir, deux
corps flottaient maintenant dans l’espace près d’une lentille lumineuse qui palpitait
doucement.


— Puis-je compter sur votre aide à
présent ? s’enquit le pneumun.


— Elle t’est acquise ! assura Liossa. Mais dis-moi, qu’as-tu fais de celui qui nous
retenait prisonniers ?


— Oh ! celui-là
avait de mauvaises pensées et je l’ai donc téléporté dans la fournaise de l’étoile
proche. Ai-je eu tort ?


— Certes non ! Je t’adore, mon
petit pneumun. Mille remerciements pour nous avoir sortis de notre cage et pour
nous avoir débarrassés de ce félon. Avant de te suivre, nous avons quelques
affaires à régler. Cela ne t’ennuie pas trop ?


— Non… Toutefois mon homologue qui
se morfond dans les rets du magicien noir doit aspirer à retrouver les vastes espaces.
Ne tardez pas !


— Compte sur nous ! déclara à son tour l’astrot. Nous ferons tout pour le
libérer aussi vite que possible.


— Ah ! vous
êtes étranges, vous autres humains : toujours des problèmes, des
préoccupations… Pourquoi ne pas vous libérer des viles contingences matérielles
pour vivre parmi les étoiles dans le vide calme et serein ?


— Tu oublies que nos compatriotes
sont liés à un support planétaire et qu’ils ne peuvent, comme toi et moi, se
déplacer dans le cosmos !


— C’est vrai ! Mais toi et
ton compagnon n’avez aucune raison de vous mêler des affaires de ces grossiers
planétaires !


— Nous sommes issus de leur race, répliqua
la sauvageonne. Même si nous sommes différents, nous avons des devoirs envers
eux, comme des enfants vis-à-vis de leurs parents…


— Possible ! A mon avis, vous
avez tort de leur prêter tant d’attention. Mais après tout, cela vous regarde !
Agissez comme bon vous semble, mais faites vite.


— A bientôt, ami fidèle ; nous
te retrouverons près du tunnel stellaire.


— C’est promis ! J’en
profiterai pour avaler une bonne ration d’énergie près d’une belle grosse
étoile. J’en aurai besoin…


La diaphane créature s’évanouit dans l’éther
tandis que Lior et Liossa s’en allaient à la recherche de l’escadre fédérale
qui croisait dans les parages.


Ils ne tardèrent pas à la repérer : deux
gros cuirassés ventrus bardés d’antennes et de sabords, flanqués d’un
porte-nacelles aux multiples ponts d’envol, ainsi que d’une dizaine de véloces avisos
qui furetaient tout autour comme des chiens de berger autour d’un troupeau.


Un rapide toucher d’esprit à bord du navire
amiral signalé par un vaste drapeau peint sur la coque, permit aux amants de
repérer le commandant de l’escadre, le digne Krund.


Celui-ci se prélassait dans son siège
tournant, face aux innombrables plots, manettes, boutons, cadrans, écrans et
microphones du tableau central, qu’il contemplait d’un œil morne. L’astrot, en
effet, commençait à en avoir assez de la surveillance qu’il menait aux abords
de Vhuxir, en attendant que Leurs Seigneuries les Triumvirs fédéraux aient pris une décision au sujet de l’aventurier qui avait
évincé le gouverneur local.


Le robuste gaillard eut la plus belle frayeur
de toute son existence lorsqu’il vit deux humains se matérialiser devant lui. Il
avala sa chique, faillit s’étrangler, devint écarlate, puis réussit à éructer :


— Qui… qui êtes-vous ? D’où
diable venez-vous ?


— Je me présente, amiral ! déclara Lior avec une exquise courtoisie. Je suis le
commandant du Jack-pot, navire corsaire régulièrement affrété et
autorisé par des lettres de marque fédérales. Et voici ma future épouse, Liossa,
rescapée d’un astronef ayant fait naufrage sur la planète Ioudès, que j’ai eu
la bonne fortune de recueillir à mon bord. Nous arrivons de Vhuxir…


— Mais par tous les démons du
cosmos, où est donc votre navire ?


— Sur l’astroport de Vhuxir, amiral !


— Vous n’allez pas me dire que
vous êtes venus en volant dans l’espace !


— C’est pourtant la stricte vérité,
assura Liossa avec son plus séduisant sourire. Ioudès possède certaines plantes
qui développent les capacités de télépathie et de télékinésie chez les humains.


— Mille diables ! Vous vous moquez de moi ! gronda l’astrot,
refusant de se rendre à l’évidence.


— C’est pourtant exact, reprit
tranquillement Lior ; en voici la preuve…


Ce disant il souleva de son siège le
corpulent amiral et lui fit danser un ballet gracieux autour du poste central. Puis
il le reposa délicatement à sa place, sous les regards narquois des assistants.


— Je dois être cinglé ! grogna celui-ci. Pourtant je ne vois pas comment vous pourriez
vous y prendre pour accomplir un tel tour… Donc vous arrivez de Vhuxir…


— Avec d’excellentes nouvelles !
s’exclama le capitaine. Nous avions en effet eu l’imprudence de conférer à l’un
des trois passagers du Jack-pot les mêmes pouvoirs que les nôtres. Ce
félon en a profité pour tuer le gouverneur. Nous étions, hélas ! ses prisonniers et ne pouvions nous opposer à ses exactions.
Par chance, un pneumun nous a libérés et nous avons pu mettre ce damné Irfus
hors d’état de nuire…


— Un pneumun ! Nous nageons
décidément en plein délire…


— Mais non, amiral ! si vous voulez bien donner ordre à l’un de vos avisos de se
poser sur l’astroport de la capitale vhuxienne, son
commandant pourra vous confirmer que l’usurpateur a disparu et qu’on attend
votre venue pour reprendre la situation en main et nommer un nouveau gouverneur.


Krund médita un moment en se caressant le
bout du nez, d’un air perplexe, puis il acquiesça :


— Nous verrons bien ! Après
tout, je ne risque pas grand-chose. Mound, donnez ordre au Vaillant de
se poser sur Vhuxir. Quant à vous, mes lascars, vous allez m’expliquer
clairement ce qui s’est passé, sans omettre un détail…


— A vos ordres. Mais auparavant, soyez
assez aimable pour nous faire donner des scaphandres légers car vous pourriez
ressentir quelques malaises en notre compagnie : nous exhalons en effet de
redoutables poisons.



CHAPITRE X


Le fantastique récit des deux farfelus qui
avaient fait irruption dans la vie bien réglée de l’amiral le laissa perplexe.


Pourtant, ceux-ci n’avaient même pas fait
mention de l’existence de l’astéroïde noir, se bornant à déclarer qu’un vaisseau
se trouvait piégé dans un étrange tunnel reliant trois étoiles.


Krund les mit à l’épreuve pour confirmer
leurs facultés divinatoires et le vieux bourlingueur dut se rendre à l’évidence :
l’univers contenait d’étonnantes merveilles ignorées de la science officielle
et la race humaine possédait des potentialités jusque-là inconnues.


Le rapport de son envoyé vint confirmer les
dires de Lior et de Liossa : l’usurpateur avait mystérieusement disparu, les
autorités locales attendaient avec impatience l’arrivée des forces fédérales
pour remettre de l’ordre sur Vhuxir.


L’amiral envoya immédiatement un rapport aux
Triumvirs et, sans attendre la réponse, mit le cap sur la planète qui était entrée
en sécession.


Son navire atterrit sur l’astroport tandis
que le reste de l’escadre patrouillait à basse altitude. Tout se passa sans le
moindre incident.


Les robots de combat furent déconnectés et
Krund nomma un gouverneur provisoire.


Cela fait, il se rendit dans l’ancien repaire
d’Irfus en compagnie de Lior et de Liossa, qu’il considérait maintenant avec respect.


Edfa et Antoüs se morfondaient toujours dans
leur cage. La grosse femme vitupérait, cramponnée aux barreaux, méconnaissable
avec ses cheveux emmêlés et une épaisse couche de crasse. L’éphèbe, prostré, était
tout aussi peu ragoûtant. L’amiral décida de transférer les deux filous dans
son astronef en attendant que le triumvirat ait statué sur leur sort.


Que faire, en effet, de deux aigrefins
disposant de telles capacités ? Le mieux sans doute serait de les exiler
loin des humains normaux, dans un endroit où ils ne pourraient nuire à personne.


Ioudès, éloignée des lignes de communication,
semblait toute désignée. Dans le rapport qu’il expédia ensuite, l’amiral souligna
que Lior et Liossa avaient permis d’éviter une guerre meurtrière dans ce
secteur galactique. Tous deux possédaient des pouvoirs extraordinaires, fort
inquiétants, mais les avaient mis au service d’une juste cause. Le couple
méritait donc une récompense.


Une solution venait tout naturellement à l’esprit :
l’octroi en toute propriété de la planète des poisons. Eux seuls pouvaient d’ailleurs
y séjourner sans inconvénient et seraient chargés de surveiller les deux
prisonniers.


Ainsi la justice y trouvait son compte, et l’espèce
humaine débarrassée de créatures fort encombrantes…


En attendant la décision des autorités
suprêmes, Lior demanda de réapprovisionner son Jack-pot, afin de pouvoir
partir rapidement au secours de Dagber toujours prisonnier, sans oublier le
pneumun qui devait attendre avec impatience l’arrivée de ses amis.


Krund le lui accorda bien volontiers et le
capitaine reçut toute l’aide désirable des techniciens de la flotte.


La réponse du triumvirat parvint quatre jours
plus tard. Les dirigeants de la Fédération siégeaient lorsque le message de l’amiral
était arrivé et ils délibéraient précisément sur les événements qui se
déroulaient sur Vhuxir.


Ils nommèrent un gouverneur qui partit
aussitôt rejoindre son poste.


Après une courte délibération, Edfa et Antoüs
furent condamnés à l’exil à vie sur Ioudès. Lior et Liossa posaient un problème
plus délicat : êtres empoisonnés incapables de vivre avec leurs semblables,
ils risquaient d’engendrer une race qui entrerait en compétition avec les
humains. Ne serait-il pas préférable de supprimer ces mutants ? Mais
comment ? Le rapport de l’amiral démontrait leur puissance et il serait
bien difficile de les tuer… Après une délibération mouvementée, les Triumvirs
finirent par se ranger à l’avis de Krund : Lior et Liossa régneraient sur
Ioudès et devraient veiller à ce que les deux malandrins ne puissent quitter
cette planète.


L’amiral avisa ses nouveaux amis de la
décision des autorités et tous deux acceptèrent de s’y conformer. Mais ils
demandèrent un délai afin de tenir leur promesse. Krund mit immédiatement un
aviso à la disposition de Lior pour escorter le Jack-pot et celui-ci
reprit enfin l’espace.


Au retour, ils devraient se rendre aussitôt
sur Ioudès.


La traversée s’effectua normalement. Lior et
Liossa ne rencontrèrent aucun pneumun en route. Par contre, aux abords du
tunnel, ils grouillaient littéralement.


— Ah ! vous
voilà enfin ! émit leur ami éthéré d’un ton de reproche. Impossible de
compter sur la ponctualité des humains. Vous arrivez juste à temps car notre adversaire
a repris des forces et se prépare à lancer une action décisive contre vos compatriotes.


Lior mit aussitôt en panne le Jack-pot
et avertit l’aviso de leur départ. Puis, accompagné de Liossa, il plongea dans
le vide.


Les pneumuns, sans perdre un instant, les
projetèrent à travers la paroi torsadée du tunnel et tous se retrouvèrent à
proximité du navire de Dagber.


Cette fois pas question de mener un combat
défensif ; il fallait attaquer l’ennemi dans son repaire et les forces psy
des deux humains allaient permettre enfin aux pneumuns de lutter contre leur
adversaire à armes égales.


Tous filèrent en masse compacte vers l’astéroïde
noir. Bientôt Lior put l’apercevoir.


Comme l’avait annoncé Liossa, l’antre du mage
avait l’aspect d’une scorie. Son sommet formait une crête qui reposait en avant
sur un promontoire rectiligne, tandis qu’en dessous, deux crêtes pareilles à la
première formaient une profonde cannelure et rejoignaient la première en
formant un V.


L’ensemble paraissait creusé de multiples
cavités irrégulières, dessinant autant de trous obscurs, mais les surfaces intactes
brillaient comme de l’or.


L’astrot eut vite la certitude que, contrairement
à ce que pensait Liossa, cet astéroïde était artificiel. C’était là un navire, mais
d’une étrange configuration. Un vaisseau qui avait subi de terribles avaries, probablement
lors de son passage d’un continuum à l’autre, ce qui expliquait l’acharnement
de son pilote à s’emparer d’une nef en état de marche.


Tout autour, les pneumuns se détachaient
comme autant de nuées argentées sur les parois du tunnel.


Assurément le combat allait être difficile. D’un
côté deux humains disposant de forces psy considérables et leurs alliés, experts
dans les déplacements dans l’espace. De l’autre, une créature inconnue qui
serait capable de se déplacer dans le temps, mais non dans l’espace.


Les premiers adversaires des assaillants
furent les classiques fusoïdes qui s’élancèrent au-devant des pneumuns dans un
fantastique tournoi.


Tous zébraient l’espace à une vitesse folle
alors que Lior et Liossa devaient faire les plus grands efforts pour se
déplacer.


En pratique, les adversaires paraissaient de
force égale et il était absolument impossible de
savoir qui aurait le dessus.


Les deux alliés des pneumuns comprirent alors
pourquoi ceux-ci avaient fait appel à eux, car la lutte restait indécise.


Ils bandèrent leurs énergies psy et s’élancèrent
vers la masse inquiétante du satellite noir.


Lior, moins expert que sa compagne dans ce
genre d’exercice, vit avec étonnement la paroi déchiquetée se découper devant
lui. Il eut à peine le temps de noter que les parois paraissaient faites d’un
agglomérat de cristaux juxtaposés, déjà il s’enfonçait dans les méandres de la
tanière maudite.


Par bonheur, les pneumuns neutralisaient les
créatures du mage des ténèbres ; le couple n’aurait donc qu’à affronter un
seul adversaire, mais de taille…


L’astrot réalisa très vite les capacités du
mage car, d’un seul coup, les parois de la fissure dans laquelle il s’était
engagé disparurent.


Tout autour du couple se dessinait un paysage
fantasmagorique, rêve d’un peintre dément. Des nuées incandescentes voletaient
parmi des masses bizarrement contournées dont les tentacules avançaient vers
les humains pour les enlacer dans une mortelle étreinte.


Il fallut toute l’énergie mentale des amants
pour les repousser, les dissolvant en une poussière ténue.


Les parois sombres de l’astéroïde réapparurent
un court instant.


Maintenant des oiseaux cauchemardesques, surgis
des recoins d’une caverne titanesque, piquaient sur le couple, menaçant les
amants de leurs serres puissantes et de leur bec acéré.


Dans quel univers monstrueux avaient-ils été
transportés par les pouvoirs du mage ?


Lior et Liossa ne le sauraient jamais. Ils bandèrent
à nouveau leur esprit pour repousser ces nouveaux adversaires.


Cette fois encore, ils eurent le dessus.


Le mage changea alors de tactique, et le
couple se sentit précipité dans un abîme sans fond.


Alentour, des soleils naissaient et se
tassaient sur eux-mêmes avant de disparaître.


Les malheureux se stabilisèrent enfin sur une
planète au ciel embrumé de lourdes nuées : une jungle hostile les
enserrait.


Alors une légion de sauriens surgit des
profondeurs végétales, se dandinant sur leurs courtes pattes.


Ils avaient un aspect si réel que Lior porta
machinalement la main à son désintégrant. Mais quelle pouvait être l’action de
son arme dans cet univers en folie ?


L’astrot devait combattre d’une manière
différente.


— Concentre-toi
sur l’image de l’astéroïde ! transmit Liossa. Il
faut forcer le mage à nous ramener dans notre époque.


Le capitaine tendit son énergie dans un
sursaut désespéré.


Sa maîtrise dans ce domaine n’égalait pas, et
de loin, celle de sa compagne et, sans elle, il aurait été incapable de s’opposer
à la volonté du mage.


Pourtant son influx constituait un apport
appréciable. Petit à petit, les grands reptiles devinrent diaphanes et la
jungle disparut.


Les murs de cristaux les entouraient à
nouveau.


Tenace, leur adversaire reprit son attaque
sous une autre forme.


Cette fois les deux humains se retrouvèrent
dans un univers enténébré où seules brillaient quelques lointaines paillettes dorées
ou azurées.


Sans points de repère fixes, impossible de se
rendre compte de l’endroit où ils se trouvaient.


Liossa ne perdit pas sa présence d’esprit :


— Fixe l’un des points bleus, sers-t’en pour nous déplacer vers lui. Il est le maître du
temps mais reste impuissant à modifier l’espace !


De nouveau l’astrot obéit.


A une affolante vitesse, l’astre céleste
semblait se rapprocher, devenant une titanesque géante azurée qui, soudain, s’assombrit,
n’émettant plus qu’une lueur vacillante, puis s’éteignit comme une chandelle
que l’on souffle.


Un réseau de lignes torsadées aux teintes
arc-en-ciel lui fit place.


Dans cet univers affolant, aucune ligne
droite, partout des configurations spiralées ou zigzagantes, sans forme précise.


Liossa semblait décontenancée. Malgré ses
efforts désespérés, elle ne parvenait pas à repousser cette vision incompréhensible
pour un cerveau humain.


Voltigeant en tous sens comme deux feuilles
mortes, le couple conservait difficilement le contact.


Cette angoissante situation se prolongea
pendant un temps apparemment infini. L’être maléfique avait-il gagné la partie ?


Lior chercha à calmer son esprit enfiévré. Un
seul moyen de s’en sortir : raisonner logiquement.


Le mage, jusqu’alors, avait usé de son
pouvoir temporel pour déplacer ses adversaires dans des temps différents. A quoi
pouvait bien correspondre celui-ci ?


A la naissance ou à la fin du monde ? A moins
qu’il ne s’agisse de la trame même de l’Univers vu sous un angle pluridimensionnel…


Cette fois, ce fut l’astrot qui sauva la
situation :


— Pense à une sphère ! ordonna-t-il à sa compagne. A une immense sphère pulsante
piquetée de galaxies.


Sans même chercher à réfléchir, Liossa obéit.


D’un seul coup, tous deux se retrouvèrent
dans l’espace de leur propre monde avec ses myriades de spirales piquées sur la
coupole sombre des cieux.


Mais leur adversaire ne s’avouait pas vaincu,
et ne leur donna pas le moindre répit.


Le couple fut tout à coup projeté sur une
planète étrange, discoïde, presque plate, où les nuages avaient une teinte garance.


Aucune créature vivante sur ce désert de
sable impalpable. Un vent violent avait découpé des dunes ondulées qui se déroulaient
comme des vagues immobiles jusqu’à l’horizon lointain.


Alors, comme un orage soudain déferle par un
soir d’été, les lourdes volutes crevèrent et une pluie corrosive s’abattit.


Le sol bouillonnait à leur contact, tandis qu’une
brume épaisse s’élevait lentement.


Ainsi que des graines voient éclater leur
enveloppe au printemps, des cristaux prismatiques, portant des macles comme
branches, surgirent des entrailles du désert pulvérulent.


D’intenses décharges électriques zigzaguaient
entre les fûts transparents, flagellant douloureusement les auras des humains.


L’averse cessa d’un seul coup.


Maintenant, à perte de vue, s’étendait une
forêt cristalline dont les pointes dardaient toujours des éclairs.


Au bord du désespoir, Lior et Liossa
tentèrent de lutter contre ces adversaires minéraux.


Des failles apparurent sur les surfaces
lisses comme verre, puis se rejoignirent en un réseau serré de fines
craquelures.


Alors, sous les rayons ardents de l’astre
indigo les gemmes vivantes à la dureté de corindon s’effritèrent, puis
devinrent pulvérulents. Et le souffle du vent dissémina au loin ces tas coniques,
redonnant au désert son aspect primitif.


D’un seul coup, le décor changea à nouveau.


Des nuées d’étoiles défilaient à toute
vitesse et une planète désolée apparut. Près d’elle un minuscule astre moribond
épuisait ses ultimes réserves énergétiques.


Mers, lacs et rivières étaient figés en blocs
de glace irisée. L’air lui-même, saturé de givre, avait perdu une partie de sa
transparence.


Devant le couple s’étalait une hideuse cité d’ébène
aux constructions tourmentées.


Les rues avaient été désertées depuis
longtemps.


Personne non plus dans les habitations
pourtant protégées des intempéries par une vaste coupole.


Dans le ciel de jais, des légions de
vaisseaux aux coques dorées s’assemblaient en formation triangulaire, ainsi que
le font les oiseaux migrateurs à l’approche de l’hiver pour gagner des contrées
plus clémentes.


Soudain, comme à un signal donné, toutes
piquèrent vers la voûte céleste, abandonnant à jamais ce monde condamné.


L’étoile losangique commençait une rapide
agonie.


Tandis que le vol des astronefs fuyait loin
du cataclysme, l’astre se tassait de plus en plus sur lui-même.


Des rayonnements durs, mortels, s’en
échappaient comme d’une titanesque ampoule de Crookes, tandis que la lueur qui
en émanait devenait de plus en plus évanescente.


D’un seul coup l’astre implosa et disparut.


Une vague secoua comme fétus les vaisseaux
gigantesques qui fuyaient de toute la puissance de leurs propulseurs.


Quelques secondes de plus et ils auraient pu
s’échapper, mais le déferlement gravifique les aspira l’un après l’autre, jusqu’au
dernier…


Pourtant, un point minuscule s’extirpa d’une
coque ventrue comme d’un animal en gésine et, petit à petit, avec une détermination
farouche, réussit à s’éloigner du lieu du désastre…


L’ultime survivant prit alors le large, puis,
lorsqu’il se trouva en sécurité, commença à tournoyer sur lui-même, de plus en
plus vite, jusqu’à disparaître à son tour.


Il réapparut, méconnaissable, avec sa coque
perforée, déchiquetée, devenu l’astéroïde noir dans le cadre familier des
étoiles de la Voie Lactée, à mi-chemin entre un astre nain et une géante.


Pendant longtemps il demeura immobile, tel
une bête blessée, après un dur combat. Puis il commença à sécréter des fils
ténus d’une longueur démesurée qui se fixèrent à chaque extrémité sur les deux
étoiles voisines.


Très vite, l’engin en fut recouvert et
disparut. L’arachne avait tissé son piège, le tunnel
stellaire était né.


Bientôt une nef sphérique surgit des
profondeurs du néant et, tel un insecte prisonnier des lacs de l’araignée, vint
se coller contre la paroi où il s’enfonça et s’évanouit à son tour…


Le cercle était fermé.


Lior et Liossa avaient vu se dérouler le
pitoyable exode du démon et son arrivée dans le monde des humains. Ils avaient
plongé dans ses souvenirs, le forçant à matérialiser l’agonie de sa race et sa
propre tentative pour survivre.


L’heure décisive avait sonné.


Devant eux, tapi dans un recoin de sa nef éventrée,
leur adversaire attendait l’ultime affrontement.


Un misérable corps gélatineux, parsemé d’ocelles,
dardait vers ses impitoyables ennemis des éclairs sporadiques qui ne furent
bientôt plus que faibles étincelles.


Épuisé par la lutte sans merci qu’il avait
menée à la fois contre les pneumuns et ces deux humains au psychisme fulgurant,
la maléfique entité qui avait voulu conquérir la Voie Lactée pour y recréer sa
propre race attendait le coup de grâce…


La rage de ses pensées désespérées frappait
comme un fouet l’esprit des humains. Incapable de se déplacer dans l’espace, le
monstre avait ourdi un piège destiné à capturer un astronef assez vaste qui
hébergerait ses esclaves et lui-même. A son bord, il aurait pu gagner un astre
propice où, gorgé d’énergie, la scissiparité serait devenue possible, donnant
naissance à des rejetons qui auraient colonisé cette magnifique Galaxie.


Hélas ! la
farouche résistance de Dagber et de ses astrots, issus de ceux qui, les premiers,
avaient affronté le monstre venu d’un autre univers, avait fait échouer ses
projets !


Pourtant, le mage avait tout machiné : l’impact
de l’astéroïde vomi des profondeurs du temps qui avait fait échouer le vaisseau
de Liossa sur la planète des poisons.


Il avait prévu l’arrivée du Jack-pot, le
sauvetage de celle dont il attendait la venue pour apprendre enfin à se
déplacer à volonté dans l’espace…


Par une implacable fatalité, la frêle jeune
femme avait acquis des dons qui dépassaient de loin ceux qu’avaient
espérés le mage.


La proie était devenue si puissante qu’elle
avait repoussé tous les assauts et qu’avec l’aide de celui qu’elle avait créé à
son image, elle allait rejeter dans le néant celui qui croyait la subjuguer et
en faire sa chose.


Un impact de haine émanant de ces méprisables
êtres au support charnel dilacéra les subtiles connexions reliant entre elles
les sphères d’énergie. Quelques zébrures rougeoyantes sillonnèrent encore la
surface de l’être, comme une braise qui meurt dans un foyer.


Enfin, tout s’éteignît et le mage prit l’aspect
d’une scorie noirâtre vomie par quelque volcan.


— Regagnons vite le navire de
Dagber ! grogna le capitaine.


Cette épreuve, la dernière, fut peut-être la
plus pénible de ce combat.


Tous deux avaient dépensé d’énormes quantités
d’influx psychique et crurent bien qu’il leur serait impossible de se rematérialiser
dans le vaisseau ami.


Tout autour, les pneumuns s’étaient assemblés,
demeurant à distance respectueuse. Leur congénère détenu en otage par le mage
avait réussi à s’échapper.


Les humains avaient tenu leur promesse.


Dagber, ahuri, n’y comprenait plus rien :
devant lui, sur le sol du poste central, gisaient ses alliés, immobiles, comme
morts.


Ses médecins, impuissants, ne savaient trop
quel traitement appliquer.


Alors, à la grande stupéfaction des astrots, deux
nuées luminescentes vinrent se poser sur la tête pâle de Lior et de Liossa.


Petit à petit, leur peau reprit une teinte
rosée, leurs paupières closes cillèrent et s’ouvrirent.


Enfin, tous deux se redressèrent avec peine. Des
astrots se précipitèrent pour les soutenir et les installèrent sur des fauteuils
douillets.


— Eh bien ! mon vieux, nota Dagber, vous revenez de loin ! J’ai
bien cru que vous étiez morts tous les deux…


— Il s’en est fallu d’un rien, grogna
le capitaine en se grattant énergiquement le cuir chevelu, cette créature
possédait une incroyable puissance !


— Certes ! approuva
Liossa, et sans toi, je n’aurais jamais réussi à la vaincre…


— Quoi ? s’étonna
Dagber, vous prétendez avoir tué le mage de l’astéroïde !


— Voyez plutôt…,
sourit le capitaine en désignant les écrans.


Un seul coup d’œil suffit à convaincre les
exilés.


A perte de vue scintillaient les minuscules
lucioles des étoiles de la Galaxie ; le tunnel stellaire avait disparu.


Sur les radars se profilait toujours l’image
de l’astéroïde. Mais sans son maître maléfique, il ne présentait plus aucun
danger.


L’immense sphère put donc reprendre sa
navigation vers des parages plus cléments. Dagber et ses hommes avaient
accompli des prouesses en maintenant opérationnel leur vaisseau.


L’aviso envoyé par Krund, le Jack-pot
et le navire suranné se dirigèrent donc à petite vitesse vers Vhuxir.


Heureusement la traversée ne fut émaillée d’aucun
incident.


Lorsque le convoi se posa sur l’astroport, l’amiral
fut stupéfait de voir arriver pareille relique. Il tint à visiter immédiatement
la sphère et Dagber lui fit les honneurs du bord. L’officier put constater que
les réalisations des anciens pionniers de l’espace avaient du bon. Certes, les
dispositifs utilisés étaient complètement périmés, pourtant ils avaient tenu
bon pendant des années, performances que le matériel moderne n’égalerait certainement
pas.


Les colons, enfin parvenus au bout de leur
périple, durent subir une période de réadaptation. Des fonds spéciaux furent
octroyés par les Triumvirs et la gigantesque sphère, soigneusement entretenue, figure
maintenant en bonne place dans le musée fédéral où de nombreux visiteurs s’extasient
sur ses dimensions colossales.


Restait à accomplir la sentence des Triumvirs
et à transférer Antoüs et Edfa sur Ioudès.


Lior et Liossa se seraient, certes, bien
passés de cette compagnie. Hélas ! malgré les
services rendus à la Fédération, les amants possédaient des pouvoirs trop inquiétants
pour qu’on leur permette de se mêler aux humains normaux.


Le navire amiral quitta donc Vhuxir en
compagnie du Jack-pot.


Lior profita de la traversée pour demander à
Krund de le marier avec celle qu’il chérissait tant et le vieux bourlingueur
fut ravi de rendre ce service à ses sympathiques amis.


La cérémonie fut sobre et rapide.


Lorsque Lior et Liossa débarquèrent sur la
planète des poisons, ils étaient devenus mari et femme, selon les lois
fédérales.


Le transfert d’Edfa et d’Antoüs s’effectua
sous la surveillance du maître d’Ioudès et de son épouse.


Les deux tristes personnages étaient trop
abattus pour tenter la moindre résistance, et l’opération se déroula sans
incident.


Krund fit alors ses adieux à ceux qui avaient
sauvé la Galaxie d’un sort affreux et les assura de sa profonde reconnaissance.


Le vieux bourlingueur était outré qu’on
traite avec autant de désinvolture ses amis et, sur sa demande, les autorités
fédérales avaient permis au couple de se déplacer dans la Galaxie et même de
débarquer parfois sur une planète à condition d’en avertir au préalable les
autorités locales.


Le vaisseau quitta alors Ioudès, laissant ses
habitants mener une existence solitaire.


Les deux époux n’eurent pas à surveiller
longtemps leurs captifs : ni l’un ni l’autre ne s’adaptèrent à cette vie
primitive. Antoüs se pendit et Edfa, un soir où elle était soûle, tomba dans un
marais où elle se noya.


Une race nouvelle et pacifique s’est
développée sur la planète des poisons, parmi les joviales mandragores.


Parfois un pneumun vient leur rendre visite, et
batifole avec les enfants.


Lior, devenu un vénérable patriarche, surveille
sa descendance et lui apprend à voguer dans l’espace.


Tous les garçons lui ressemblent : ils
ont les jambes torses et le dos voûté. Par bonheur, les filles sont des
répliques fidèles de Liossa dont les cheveux ont blanchi mais qui possède
toujours une sereine beauté.


Aucun astronef ne s’approche jamais de cette
planète perdue, car Ioudès a fort mauvaise réputation.


Dès qu’on passe à proximité, des esprits
fantasques détraquent tout à bord et des fantômes impalpables jouent des tours
pendables à l’équipage.


Il faut bien que jeunesse se passe…


Plus tard, les enfants de Lior et de Liossa
partiront dans le vaste univers, coloniser des planètes lointaines. Pour l’instant,
ils se plaisent beaucoup sur Ioudès et adorent jouer à bord du vieux Jack-pot
qui achève de rouiller sous les ombrages de la forêt.
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